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NOTICE 


HISTORIQUE 


SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 



PAR 


M. 1E BARON WALCKENÀER, 

SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS ET 

BELLES-LETTRESj 

Lue à la séance publique annuelle, le l<* r août 184». 

r~ 


Toussaint-Bernard Éméric naquît à Aîx, en Provence, le 25 
août 17 55. li appartenait, par sa mère, à celle ancienne et 
honorable famille de typographes, qui, originaire de Lyon, vint 
s établir, eu 1577, dans la capitale de la Provence, produisit 
des savants ei des littérateurs, el, durant le cours de deux siè¬ 
cles, fil sortir de ses presses, avec tant de bons ouvrages sur le 
pays, les actes émanés du parlement et du clergé, les délibéra¬ 
tions des assemblées générales des communautés de Provence, 
alors même que, comme sous Louis XIV, la hardiesse de ces 
délibérations déterminait le monarque à faire expédier des lettres 
de cachet contre les courageux et derniers défenseurs des liber¬ 
tés mourantes. 

m 

A Page de dix-huit mois, Émérie perdit son père, estimable 
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négociant. Ce fut donc à sa mère, le mine d’un mérite supérieur, 
et à deux de ses ondes, qu’Eut éric dut eelle éducation Carte et 
habile, qui le rendit capable d'obtenir le grade de docteur eu 
droit, avant d'avoir accompli sa vingtième année. On l’envova 
ensuite à Paris, pour y continuer ses éludes sur la jurispru¬ 
dence. A celte époque, dans la capitule de la France, au milieu 
d’une sécurité que rien ne semblait devoir troubler, la jeunesse 
studieuse, celle qui n’était point entraînée parle tourbillon d’un 
monde dissipé, faisait peu de cas de l’élude sévère des lois, 
qu elle flétrissait du i.om de chicane ; elle se passionnait pour la 
littérature et les beaux arts, et, en n’y cherchant que le plaisir, 
elle y rencontrait quelquefois la gloire. Éméric céda d’autant 
plus facilement à ce penchant, que la profession d’avocat, à la¬ 
quelle il était destiné par scs parents, ne lui paraissait étran¬ 
gère à aucun genre de connaissances ; si elles ne lui sont pas 
toutes indispensables, il n’en est aucune qui ne puisse lui être 
occasionnellement utile, et l’éloquence se nourrit de tout ce que 
le savoir peut fournir d’aliments a la pensée. 

Le goût vil et impérieux dont Éméric s’éprît pour les pro¬ 
ductions de l’art, lui fil saisir avec empressement l’occasion de 
faire un voyage en Italie. Ce fut dans celle contrée, que se dé¬ 
veloppa en lui, par la contemplation des chefs-d'œuvre de tous 
les genres, et de tous les siècles, celte justesse d'appréciation, 
ce prompt discernement, ce coup d’œil exercé, qui caractérisent 
le connaisseur et l’antiquaire; précieuses facultés! que l’érudi¬ 
tion ne peut donner, et dont elle ne peut se passer, quand elle 
veut éclairer par la critique les chefs-d’œuvre du génie, aux 
diliéreiilGS époques de riiisioire, et les ouvrages qui en ont parlé. 

Éméric s’arrêta longtemps à Florence, et ensuite à Rome; ce 
fut dans celle dernière ville, qu’il se lia avec plusieurs jeunes ar¬ 
tistes de l’École française, et plus particulièrement avec les 
peintres David etPeyron, avec les sculpteurs Seglas et Giraud. 
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La santé chancelante de sa mère rappela Eméric dans sa ville 
natale, cl il prouva qu'un esprit étendu et flexible peut porter 
son activité sur plusieurs objets de natures diverses. Malgré si 
passion pour la littérature et les arts, Eméric s'était fait un de¬ 
voir de sc conformer aux désirs de scs parents ; et aussitôt après 
son retour à Àix, il exerça, non sans quelque distinction, la profes¬ 
sion d’avocat, Itlais ce fut pour peu de temps. Son oncle Antoine 
David étant mort, il lui succéda, et fut pourvu eu 1 7S7 du bre¬ 
vet d’imprimeur du roi et du parlement. C'est alors qu'il ajouta 
a sou nom celui de sa mère, et se nomma Eméric David. 

La Révolution vint bientôt l’arracher à sa nouvelle et lucrative 
profession. Celte profession, celle qu'il avait précédemment 
exercée, et les éludes qui avaient passionne sa jeunesse, les 
liaisons qu’elles lui avaient fait contracter, le portèrent naturel¬ 
lement à adopter avec chaleur les principes du grand mouve¬ 
ment populaire : ce qui, juint à h réputation d’homme de talent 
et de probité qu’il avait acquise, le fit nommer, par le libre suf¬ 
frage de scs concitoyens, d’abord officier municipal, et ensuite 
maire de la ville d’Aix*. Pour ceux qui, comme Eméric David, 
sont nés avec une âme droite, sincère et possédée de l'amour 
du bien public, rien ne refroidit plus l'enthousiasme pour cer¬ 
taines idées, que d’être obligé, par devoir, d'assurer à chaque 
instant le triomphe de l'intérêt généial sur les intérêts privés. 
Pour maîtriser les mauvaises passions, qui sont dues à de gé¬ 
néreuses illusions, il faut être inaccessible aux unes, et savoir se 
défendre des autres. Eméric David, au milieu des émeutes qui 
se renouvelaient sans cesse, déploya en vain un ferme courage; 
il ne put parvenir à assurer le règne des lois, et fut forcé, après 
dix mois d'exercice, de résigner les fonctions de maire. Pour 
échappera deux mandats d’arrestation (à cette époque, l'arres- 


t.f 13 février I7!H. 
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talion était la mort)» il mena une vie errante, se cacha long¬ 
temps dans une ferme près la forêt rie Bondy, et ne reparut 
qu après le 9 thermidor, sans avoir besoin de se justifier du 
crime de modérantisme, dont il était accusé. Ce fut alors qu’il 
céda son imprimerie à un de scs parents, et vint s’établir à 
Paris, 

U Révolution avait dévoré sa fortune; il essaya de ta refaire, 
en se livrant à des opéra lions commerciales, niais» durant le temps 
de sa proscription» les loisirs forcés rie la solitude l’avaient livré 
sans distraction à son penchant pour l’étude et la méditation, 
qui étaient devenues pour lut un besoin. Depuis qu’il s’était fixé 
à Paris, il n'avait pas cessé rie fréquenter les gens de lettres, 
et les artistes ses anciens amis de Rome, et il était uniquement 
occupé de la composition de ses ouvrages, lorsque ses compa¬ 
triotes, les habitants de la Provence, l'obligèrent à rentrer dans 
la vie publique : ils rappelèrent, par leurs suffrages, au Corps 
législatif en 1809; leur choix r ut confirmé par le Sénat. La ville 
d’Aix n’avait pas oublié que, par ses recherches statistiques, 
rendues publiques par la voie de l’impression, Etuerie David 
avait, durant sa courte administration, rendu l’important service 
de faciliter une juste et égale répartition de l’impôt; problème 
qui, en théorie, paraît facile à résoudre, et qui présente par¬ 
tout, dans la pratique, de grandes et insurmontables difficultés. 

Durant le cours de sa carrière législative, qui dura six ans, 
il fut non-seulement étranger à toutes les intrigues, niais même 
à toutes les discussions engagées pour le triomphe d’un parti 
ou la défaite d’un ministère. Dans tous ses rapports, dans tous 
ses discours, fidèle h ses convictions, il ne se laissait guider que 
par les vrais principes de l’économie politique, et des intérêts 
du commerce, qui ne s’accordent pas toujours avec les exigences 
du trésor public et la nécessité des impôts. 

Érnérie David fut nommé membre de l’Académie des Belles- 
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Lettres, le U avril ï s [ 6^ et comme, après la dissolution de ta 
Chambre des députés, en 181 5 , il avait pour toujours renoncé à 
la vie politique, nous n'avons plus qu’à faire connaître ses tra¬ 
vaux littéraires; tant ceux qui avaient d'avance marqué sa place 
dans la compagnie, que ceux qui, depuis, oui encore contribué 
à lui acquérir un nom honorable dans les lettres. 

Ces ouvrages sont assez nombreux, pour que le besoin de ta 
brièveté et de la clarté nous force, en les passant en revue, de 
ne pas suivre l’ordre selon lequel ils ont été composés, mais 
celui que nous désirerions voir adopter, si l’on imprimait une col¬ 
lection de ses œuvres. Ce recueil offrirait une grande eL agréable 
variété, et se ferait remarquer par l'unité du but et les heureux 
efforts employés pour l’atteindre. Dans tous les écrits d'Emérie 
David, c’est toujours des beaux-arts qu’il est question. Les 
beaux-arts! leur histoire, leur excellence; leur importance pour 
la religion, les mœurs et la civilisation ; les moyens de les fore 
prospérer, et de les conduire à la perfection, voilà ce qui l'oc- 
cupc exclusivement. Dans tous ses écrits, on remarque une 
grande diversité de recherches curieuses, une érudition choisie 
qui s'attache aux faits principaux, qui sait les découvrir, les 
classer, les condenser, les faire ressortir de manière à ce qu’ils 
portent avec eux leurs conclusions ; dans tous, on trouve des 
vues neuves, ingénieuses, quelquefois des considérations d'une 
grande portée, des conseils utiles, des principes fonilés sur de 
nombreuses et judicieuses observations. Il n’est exclusif pour 
aucun genre, pour aucun siècle. Grand admirateur de l’art chez 
les Grecs, il décrit cl commente avec délice les chefs-d’œuvre des 
modernes. Il a soumis le moyen âge, comme les temps antiques, 
a ses patientes investigations. 11 apprécie toutes les époques, 
toutes les écoles, avec une égale et savante impartialité. S'il dé¬ 
fend son pays contre les injustes dédains de l’étranger, il ne 
Vélève point au-dessus de l’étranger, et ne réclame point pour 
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lui un genre de supériorité auquel il ne doit pas prétendre. Par¬ 
tout où il trouve le beau, il l’indique, il l’exalte avec enthou¬ 
siasme, mais avec ret enthousiasme réfléchi qui ne nuit point 
à l'exactitude des jugements. 

S'il est permis de penser qu’en quittant le domaine de l’his¬ 
toire et le solide terrain de l'observation, et en se lançant dans 

ï é 

l'interprétation des idées et des croyances des peuples anciens, 
* m t 

K mène David a trop facilement laissé subjuguer son imagination 
par la baguette magique et Je prisme aux mille couleurs de l’ai- 
Irgorio, on sera, en même temps, obligé de convenir que, dans 
celte œuvre même, la plus importante par l’étendue et la diffi¬ 
culté du sujet qu’il ail entreprise, on retrouve encore les qua¬ 
lités qui le distinguent comme écrivain: un style animé et pur, 
un vaste savoir, une exposition claire et méthodique des matières 
qu’il traite et des systèmes qu’il embrasse. 

Le premier ouvrage d’Eméric David eut pour objet le perfec¬ 
tionnement des beaux-arts et des arts mécaniques, en France. 
Dans son Mémoire intitulé : Musée olympique, publié en 17 9t>, il 
développa deux projets: Y établissement d’un musée uniquement 
consacré à recevoir les plus beaux ouvrages des peintres et 
sculpteurs vivants, el d'un autre musée pour les modèles de 
machines el les inventions mécaniques. Ou fit mieux que d’ap¬ 
prouver et de louer l’auteur de cet écrit : on mit ses idées à exé¬ 
cution, el l'on créa le Musée du Luxembourg et le Conservatoire 
des arts el métiers. • ‘ ’ . . ; 

C’est dans la même intention qu’Éméiic David composa, pour 
un concours, Fourrage intitulé : De Vinfluence des arts du 
dessin, sur le commerce cl la richesse des nations; il y dé¬ 
montre la liaison nécessaire qui existe entre Félude des arts et 
* * * . 

colle des sciences sur lesquelles l’industrie se fonde, el comment 
‘ < « * 
les nations, étrangères à la culture des beaux-arts, deviennent 

tribut lires de celles qui s’y adonnent, 
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Riais le plus grand et le [dos beau travail d’Éméiic David, tu r. 
l'u'l chez les modernes, est celui qui accompagne le recueil de gra¬ 
vures, destiné à reproduire les principaux chefs-d'œuvre de la col¬ 
lection des tableaux du Musée Français, Choisi par l’empereur 
Napoléon pour composer, avec Yisconli, le texte explicatif de cette 
magnifique publication, Éméric David a écrit, pour cet ouvrage, 
p ! us de cent quarante notices de tableaux. On admire dans ces 
notices comment la pré isiondu si vie graphique s’unit à l’énergie 
et à la chaleur de cette vive sympathie, qui semble associer l'ima¬ 
gination de l’auteur à Vaine de celui dont il développe les pen¬ 
sées, dont il fait ressortir le génie; et avec quelle sagacité, lui, 
charger à la pratique de l’ait, il nous révéle les magiques artifices 
de l’artiste pour produire les effets qui font admirer son œuvre. 

À ces notices, on devrait joindre celles qu’Éméric David com¬ 
posa pour les cinq tableaux de Raphaël, appartenant à l'Espagne, 
qui, durant leur trop courte apparition dans la capitale de la 
France, ont excité tant d’admirations et de regrets. 

Dans la même classe d’écrits, ou doit ranger une suite (Var¬ 
ia lis sur les beaux-arts, qu'Eméric David a insérés dans le Mo¬ 
niteur, et particulièrement son Tableau historique de la réforme 
opérée en peinture depuis Vieil jusqu’à nos jours ; et sou Tableau 
historique delà sculpture française depuis l igale jusqu’aujour¬ 
d’hui, imprimé dans 1 1 B nue européenne ; et encore, les notices, 
qu’il donna à la Biographie universelle > sur plusieurs artistes 
modernes. Tous ces morceaux contribuent à nous faire con¬ 
naître l’art et les différentes écoles qui, chez les modernes, sc 
sont, en quelque sorte, partagé son domaine. Toutefois, on ne 
compléterait pas toutes les vues nouvelles cl toutes les impor¬ 
tantes considérations qu’Eméric David a développées sur ce su¬ 
ie', ri Von n’y joignait deux Discours inédits, qui ont remporté 
1 rs prix aux concours pour lesquels ils furent composés: Fini, 
sur la vie et les ouvrages de Pierre Puget; l’autre, sur la vie et 

î. 
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les ouvrages Je Poussin. Le nombre de gravures indispensables 
pour la parfaite intelligence <!e ees deux discours, dont lÜmérie 
David ne pouvait faire les IVü’s, l’a forcé de renoncer à les faire 
imprimer: ce qui est d’autant plus regrettable* pour Piiget, 
qu’on a peu gravé d’après cet artiste, qui, jamais pur, toujours 
hardi, original, expressif, et quelquefois sublime, est plus connu 
comme sculpteur que comme peintre et comme architecte; eL 
c’est surtout sous ces deux derniers rapports, qu Érnéric David a 
su le faire apprécier. 

Les ouvrages qu’Éméric David a spécialement consacrés à 
l'histoire de l’art depuis sa renaissance chez les modernes, se 
recommandent par la précision et la clarté du style, tel qu’il 
convenait pour exposer brièvement le grand nombre de faits 
curieux et instructifs que l’auteur avait à faire connaître. Ils ont 
été composés pour le Musée Français. Ce sont deux Discours, 
l’un sur ['histoire de la gravure entaille-douce et sur la gravure 
en bois; l’autre sur ['histoire de la peinture au moyen âge. 
Quoique ce second Discours embrasse un espace de temps moins 
grand que le premier, il surpasse celui-ci par la nouveauté des 
recherches, et aussi, parce qu’il a rempli une lacune qu’avaient 
laissée les auteurs qui, avant Eméric David, ont écrit sur la pein¬ 
ture. Ces auteurs ne s’étaient occupés que des écoles modernes, 

f 

et n'étaient jamais remontés au delà du treizième siècle. Eméric 
Dawd commence son histoire des arts du dessin, depuis l’époque 
où, sur les débris du paganisme, Constantin cl le pape saint 
Sylvestre consacrèrent la peinture à l'embellissement des temples 
chrétiens, jusqu’au temps des croisades, où nos pères, sous le 

règne de Louis le Jeune et de Philippe-Auguste, reconnurent 

* 

enfin leur ignorance en contemplant la magnificence de Constan¬ 
tinople et les ruines de l'antiquité. C'est celle obscure période de 

F 

temps, qui comprend un espace de neuf siècles, qu Eméric David 
a éclairée par sa critique et ses recherches. 


il, 
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ïl a rendu le même service à l'histoire de la sculpture eu 

■ 

France, Un savant étranger avait avancé qu’il n’y a point eu de 
seul pleur d;ms noire pays avant le commencement du seizième 
siècle, et que tout ce qui avait été exécuté de sculpture en 
France l'avait été par des maîtres italiens. En traçant l’histoire 
de la sculpture française au moyen âge, il fut facile à Eméric 
David de démontrer la fausseté de ces assenions, II présenta son 
écrit à l'Académie ries beaux-arts, qui, dans sa séance du 21 oc¬ 
tobre 1820, décida qu'il lui serait adressé des remercîments 
pour le zèle qu'il avait mis û défendre les artistes français contre 
les injustes attaques de l'habile, mais partial auteur de VHistoire 
de la sculpture en Italie. 

Enfin, dans un Mémoire sur la dénomination et sur les règles 
de l'architecture gothique, lu dans une de nos séances publiques, 
il traça rapidement les révolutions de l'arclii lecture chrétienne 
durant les siècles les plus obscurs, et expliqua comment un grand 
changement, commandé par le goût, lut commencé eu France 
par Ives de Chartres, puis continué par plusieurs hommes de 
génie, et complété par Pierre de Monlereau. 

Le nom de Tierce de Montereau rappelle naturellement à la 
mémoire l’excellente notice sur la vie de ce grand anhiiecte, 
qu’Éméric David a insérée dans le dix-neuvième volume de 
Y Histoire U lier a ire de la France. Membre alors de l’Académie 
des Belles-Lettres, il avait été nommé par elle pour faire partie de 
la commission chargée d: continuer ce grand ouvrage, Mais la 
partie des troubadours qu’il devait finir, déjà presque entière¬ 
ment terminée par un autre, n’offrait plus que quelques noms 
obscurs, presque aussi étrangers à la poésie qu’aux beaux-arts. 
Ce n’est donc pas dans ce savant ouvrage qu’il faut chercher le 
complément de ce qu’Éméric I>avid a écrit sur l'histoire de l'art 
durant les siècles de la décadence et de la renaissance, mais dans 
les curieuses notices données psr lui, à la Biographie vniver - 
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selle, sur dis peintres, des sculpteurs, dos architectes, de sa* 

va ms écrivains» ou d’ingénieux inventeurs, dont il a arraché les 

* ■ * « • ■ * 

noms à l’obscurité des âges. 

i’ous ces écrits sur l’art chez les modernes et sur l'art au 

k ^ fl 4 ■ . f # * 

moyen âge, qui oui popularisé le nom d Ëméric David, iv étaient 
pas ce qui avait le plus contribué à attirer sur lui l'attention de 
l’Académie. Mais c’est, sur le domaine de l’antiquité qu'il avait 
commencé ses travaux et qu’il les a terminés; et un éclatant 
succès avait signalé son premier pas dans cette carrière; ce qu’il 
a produit sur l’art chez les anciens forme certainement la moi!- 

r « 

leure et la plus importante partie de ses œuvres. 

On dispute sur tout; nul accord dans les idées, les opi¬ 
nions, les systèmes; mille fixité dans les mœurs» les habitudes, 
les préjugés; l'homme rejette aujourd'hui avec dédain ce 
qu’il convoitait la veille avec ardeur ; et cependant, depuis 
deux mille ans, quelques morceaux de marbre, taillés à la 
ressemblance de l'espèce humaine, excitent l'admiration du 
monde. Les nations se les arrachent par des victoires et n'y re¬ 
noncent que par des traités. D’uit vient celle constance dans un 

i 

être si variable et si ondoyant que l'homme ? .le n'entreprendrai 

point de résoudre celte question, puisque Aristote a refusé d’y 

répou ire. On demandait à ce philosophe par quelle raison la 

beauté plaît tant à nos regards : « Question d’aveugle, »> répondit- 

il. Ainsi donc, dans la première année de ce siècle, Tlnslilut eut 

raison de considérer comme un fait incontesté la perfection de la 

sculpture antique, et de demander quelles ont été les causes de 

^ * * 
celle perfection, et quels seraient les moyens d’y atteindre. Emé- 

rie David répondit à cette question par scs Recherches sur C Art 

statuaire considère chez les Anciens et les Modernes ; non- 

f , . , . » 

seulement la Classe de littérature et des beaux-arts lui décerna 
le prix, mais, après avoir entendu la lecture entière de son reé- 

p 

moire, elle décida qu’il serait écrit en son nom à l'auteur, pour 
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l'inviter à publier son ouvrage, attendu, disait la lettre, «qui - 
dépeudammenl des morceaux qui se distinguent par l’élégance 
cl la chaleur «lu style, ce mémoire présente un assez grand nom- 
lire d’idées et d observations propres à accélérer la marche de 
l’art vers sa perfection. » On doit remarquer que ce jugement 
était rendu par une Académie, ou une classe de l’Institut, dans 
laquelle se trouvaient réunis les artistes et les érudits. 

Eméric David déféra à l’invitation qui lui était faite : i! pu¬ 
blia ; mais, dans un court avertissement, il eut bien soin de 
faire connaître (oui ce dont il était redevable à un ami, le sculp¬ 
teur C.iraud, pour la partie de son livre relative à l’exposition 
des principes de l’art statuaire. Eméric David fit plus : il donna 

à Giraud une médaille pareille à celle qu'il avait reçue eu prix, 

# * 

« R 

où son nom et le sien étaient gravés. On se servit de ces témoi¬ 
gnages d’une amitié jusqu’alors à l’épreuve du temps et des ré¬ 
volutions, pour persuader à Giraud que le prix lui appartenait 
par moitié- Eméric Davi I repoussa avec beaucoup de raison une 
telle prétention, et les deux amis se divisèrent. Deux fois atta¬ 
qué par des libelles qui n’étaient point de Giraud, mais qu'il 
signa. Eméric David répondit deux fuis victorieusement, en 
n’écoutant que le ressentiment que lui faisait éprouver l’in jus¬ 
tice d’une telle attaque, et ce fut là son tort. Rarement, sur ce 
qui concerne l’antagonisme survenu entre deux amis, la défense 
obtient la même attention que l’attaque, et le public est tou¬ 
jours enclin à pencher du côté de celui qui croît avoir à se 
plaindre. Dans une telle lutte, il ne faut donc pas un seul in¬ 
stant oublier, qu’il ne peut y avoir de triomphe complet que ce¬ 
lui qui se termine par la réconciliation : elle seule a le pouvoir 

J- * m-j‘ ë "S* 

d’imposer silence à la calomnie. 

■ * * ** » 

• f 

Dans le partage fait entre Eméric David et Visconli pour la 
rédaction du texte du Musée Français, l’explication des planches 

- . md •. - • - » * —• * 

relatives aux statues antiques avait été naturellement dévolue 
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au célèbre auteur du Musée Clêmentin ; mais cependant Émérîc 
David fut chargé de terminer le Discours sur riiîsioîre de la 
sculpture ancienne, commencé par un autre, U sut résumer 
dans cct important fragment, Phi* Loire de Part chez les Grecs, 
et il montra chez ce peuple livré à des guerres et à des dissen¬ 
sions continuelles, l’art dirigé dès sou enfance par de sages 
principes, repoussant constamment toutes les erreurs qui au¬ 
raient pu le faire dévier dans sa marche, s’avançant vers le but 
qu'il devait atteindre, sans jamais rétrograder, jamais s'arrêter ; 
puis, parvenu au plus haut degré de perfection, se soutenant 
dans cet étal glorieux pendant six cents ans. Dix siècles avaient 
instruit son enfance; après la longue durée de sa splendeur et 
de sa gloire, dix siècles se sont écoulés durant son déclin. 

Mais, pour renfermer dans un cadre resserré un vaste sujet, 
il faut en étudier séparément toutes les ligures, et surtout se 
bien rendre compte de la place que chacune d’elles doit occu¬ 
per. C’est ce qu’avait fait K mûrie David eu se livrant dans une 
suite de mémoires à des recherches approfondies sur le classe¬ 
ment chronologique des sculpteurs grecs les plus connus : 
d’abord, dans un .Mémoire sur les progrès de la sculpture, de¬ 
puis la jeunesse de Phidias jusqu’à la mort de Praxitèle; et en¬ 
suite, dans un autre Mémoire sur Polyclèle de Sicyoue, tes con¬ 
temporains et ses successeurs, jusqu’à Praxitèle inclusivement. 

Ces savantes recherches donnent une grande valeur à ce frag¬ 
ment de Discours sur la sculpture ancienne, et au trop petit 
nombre d'articles de sculpteurs et de peintres de l’antiquité, 
qu’Ëméric David a insérés dans la Biographie universelle t et 
qui complètent tout ce qu’il a spécialement écrit sur Part chez 
les anciens; en joignant cependant 5 son article Phidias U Mé¬ 
moire sur les inculpations dirigées contre ce grand article, lu 
dans une de nos séances publiques. 

Mais, depuis longtemps, il avait été entraîné par tous ces ira 
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vaux à des investigâtions plus difficiles et plus hasardeuses. Tout 
ce qu’il a composé dans ce genre d’éludes devrait former une 


m 

cla>se à pari dans le recueil de ses œuvres, et esi le commence- 
meni d’une vaste entreprise, à l’aclièvemeiu de laquelle sa lon¬ 
gue vie il’a pu suffire. 

■w 

Éméric David pensait, avec raison, que, pour l’explication 
des monuments de l’antiquité, il était non-seulement nécessaire 
de montrer les rapports de ces monuments avec les fables, mais 
qu'il fallait encore établir les rapports des fables et des mono- 

i 

uienis avec la religion des peuples auxquels on les devait. Il 
lui répugnait de ne voir dans cl-üg mythologie des Grecs, qui, 
depuis tant de siècles, a servi d’aliment aux arts et a la poésie, 


qu'un amas de superstitions, incohérentes et souvent inexpli¬ 
cables, pour ceux mêmes qu’elles avaient subjugués, tour à tour 
sublimes et ignobles, ingénieuses et bizarres, et tel es enfin que, 
dans l’ignorance d’une révélation divine, devait l’enfanter, dans 
ses âges de barbarie, et dans ses siècles de civilisation, un peu¬ 
ple qui, de tous ceux qui ont brillé sur la terre et immortalisé 
leur souvenir, a été le mieux pourvu des dons de l’imagination, 
de l'intelligence et du génie. 

Selon Eméric David, les dieux réels du paganisme étaient les 


éléments et les astres; ils étaient représentés par des dieux fic¬ 
tifs, objets d’un culte symbolique, personnages supposés qui 
tenaient la place des dieux réels. De l’élude des attributs de ces 
d eux réels, il en déduit les dogmes fondamentaux d’une reli¬ 
gion, qui se serait maintenue intégralement pendant deux mille 
cinq cents ans. Ce système, que nous réduisons ici à sa plus 
simple et à sa plus courte expression, Éméric David n'a pu le 
donner comme nouveau, mais il se flattait de se l’être rendu 
propre, en l’agrandissant, et en le prouvant mieux qu'on n’avait 
fait, avant lui. Il y avait une foi implicite, et il se félicitait d’a¬ 
voir réussi dans la recherche d'un problème qu’avaient en vain 
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notice historique 


cherché à résoudre tant de grands esprits, tant d’hommes doués 
de la plus vaste et de la plus profonde érudition. 

H exposa ses idées à ce sujet dans un ouvrage intitulé : In¬ 
troduction à l'élude de la Mythologie, ou Essai sur l'esprit 
de la religion grecque. Puis» il les développa, et en lit l’ap¬ 
plication au culte de Jupiter, de Neptune, de Vulcain, dans 
des ouvrages qui ont été successivement publiés. C'est dans 
la même intention, et sous l’empire des mêmes opinions, qu’il 
a écrit les mémoires, encore inédits, sur la statue d’Apollon 
Sauroclone, et sur celte belle statue, trouvée dans T île de 
Milo, qui, suivant lui, n’est, point une Vénus, mais une nymphe, 
et Pile de 31 clos personnifiée. 

Le poids des années n’avait pas le pouvoir d’arrêter l’ardeur 
d’Éméric David, pour accumuler les preuves d'un système qu’il 
savait soulever bien des doutes. Agé de près de quatre-vingt - 
quatre ans, il avait, pour suppléer à la faib'esse de son organe, 
fait terminer par un de ses confrères, dans une de nos séances, 
la lecture d'un long mémoire sur les Centaures, et il suivait des 
gestes et du regard, avec tant de vivacité, le développement de 
ses idées, que nous avions l’espoir de le voir encore longtemps 

i 

siéger parmi nous. Quatre jours après cette séance, une voix 
habituée à parler dignement des arts, et de ceux qui les culti¬ 
vent, faisait entendre sur sa tombe les regrets de 1 Académie. 
Nous le perdîmes le 2 avril î S 39. 

Comme presque tous scs contemporains, Éméric David fut 
dans sa jeunesse assailli par 1 orage et baliu par la tempête; et 
cependant, durant le cours de sa longue carrière, il fut heu¬ 
reux. L'adversité qui, dans les caractères énergiques, élève et 
agrandiL les forces de l’àme, ne l'empêcha jamais de se livrer 

D _„»«*■ * 

aux jouissances d’une étude assortie aux besoins de son imagi¬ 
nation et à la nature de son génie, et il conserva jusqu à la fin 
la faculté d’y prouver ses progrès par de remarquables ouvrages. 















sur. M KM. Élue D.VVÎD, 



Il fui heureux par les soins et la tendresse d’une famille qui 
savait apprécier en lui les qualités du cœur et les lumières de 


l'esprit; heureux encore parles marques éclatantes d’estime et 
de confiance qu'il a reçues de scs concitoyens cl des habitants de 
sa ville natale, qui ont placé son portrait dans la salle de leur 


Conseil. L’Institut doit à la munificence de la piété liliale, et à 
l’habile rseau d’un de ses membres, de posséder un marbre qui 
lui retrace fidèlement les traits fins et spirituels de ea académi¬ 
cien. Il avait été nommé de l’Ordre de la Réunion, sous l'Empire ; 
et chevalier de la Légion d'honneur, au commencement de la 
Restauration, il a été remplacé, dans Je siiu de l’Académie, par 
M. Berger de Xivrej. 


♦ 
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HISTOIRE 


DE LA SCULPTURE ANCIENNE 
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ESSAI 








LE CLASSEMENT CHRONOLOGIQUE 


l>ES SCU1 -PIEU i ! S GRECS 


LES PL ES CELEBRES l . 


Te me propose de rappeler dans ce mémoire quels furent les 
grands maîtres grecs qui portèrent la sculpture à la plus haute 
perfection, et surent l'y maintenir. Je serai en sorte de lixer les 
différentes époques où vécurent ces habiles artistes, et de rappe¬ 
ler les principes qu'ils se transmirent comme de main en main ‘ 2 . 
Comment prononcer les noms de Fhidias, de Myron, de Scopas, 
de Lysippe, de Praxitèle, sans demander s’il existe encore quel¬ 
qu’un des chefs-d'œuvre de ces hommes célèbres, ou s'il est du 
moins parvenu jusqu’à nous quelques belles copies de leurs ou¬ 
vrages? Je rapporterai ce que les antiquaires ont écrit, à ce sujet, 
de plus probable. Persuadé que les anciens nous ont transmis 
dans des fables un grand nombre de faits relatifs à l'histoire et à 
la théorie des sciences et des arts, je voudrais remonter d’abord 
à Promélhée, à Vulcain, de qui les mythes, évidemment mêlés 
d’allégories, me paraissent renfermer les principes les plus im- 

9 * 

JÛ 

* Cet ouvrage a été publié en I 80 G, et réimprimé en 1807, En le pu¬ 
bliant aujourd’hui pour la troisième fois, j’ai cherché à l’améliorer par 
quelques corrections et de nombreuses additions. J’ai aussi fait remar¬ 
quer, par des notes additionnelles, que plusieurs statues dont je parle, et 
qui se voyaient dans notre Musée en 1800, ne s’y trouvent plus. 

1 Pausan., lib. vi, cap. iu. 
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portants de Pari statuai re ; mais je me bornerai, quant îi présent, 
à ce qui est purement historique. 

Je n’ai pas suivi l’ordre chronologique de Pline: mon objet, 
au contraire, a été de relever îe^ nombreuses méprises, ou des 
renseignements apparemment équivoques ont entraîné ce savant 
écrivain, il suivrait de sa chronologie, que l'art aurait éprouvé, 
chez les Anciens, des révolutions semblables à celles qui l'ont 
conduit p usieu.'s fois, i liez les Modernes, du médiocre au bien, 
du sublime au médiocre, et celte opinion ne serait pas seulemen t 
inexacte : el e pourrait encore devenir pernicieuse. En a^S'üiiaut 
à chaque artiste son époque, nous verrons avec satisfaction l’art 
grec s'élever jusqu’à une beauté achevée par une marche tou¬ 
jours progressive, se soutenir pendant plusieurs siècles dans une 
étonnante perfection, décliner ensuite lentement, et eu tin se 
corrompre par la puissance des circonstances politiques qui do¬ 
minaient la Grèce, sans perdre totalement sa grandeur. Son état 
successif est semblable à celui d’un homme sage, dont la vigueur 
est, à tous les âges, un produit de sa raison autant qu'un don de 
la nature. La différence entre les Anciens et les Modernes est 
venue, à ce qu’il me semble, de ce que chez les premiers les ar¬ 
tistes s’étaient formé des règles qu’ils se transmettaient fidèle¬ 
ment dans les écoles, et dont le goût général de la nation pro é- 
geait le maintien ; tandis que chez les Modernes chaque artiste 
n’a eu de lois que ses propres inclinations, ou bien a cède incon¬ 
sidérément à l'influence usurpée de quelques génies domina¬ 
teurs. C’est celle vérité importante que j’ai voulu mettre eu évi¬ 
dence *. 

Di bu lad e de Sieyone et Dédale l’Athénien commencent la 
longue série des artistes connus, qui se transmirent ces règles 
précieuses de l’art, qu’on disait avoir été enseignées par les 
dieux. 

Personne n’ignore l’hisloire de la fille de Dibulade. On sait 
que le père de celte fille ingénieuse, appliquant de l’argile dans 


[.e présent Estai n’est que l’esquisse d'un t avait plus étendu. 


1 
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un profil qu’elle avait tracé sur l'ombre de sou amant, modela 
un médaillon. Telle fut chez les Grecs, suivant une heureuse tra¬ 
dition, forigine de la plastique, ou de l’art de modeler ! , Pline 
donne ce récit comme un fait certain Si ou le regardait comme 
une fable, celle fable serait encore plus instructive que la réa¬ 
lité. La plastique, invention d’uue amante, n'ayant dù chercher 
dans son premier essai que la représentation fidèle d'un objet 
aimé, une semblable fiction signifierait évidemment que le pre¬ 
mier mérite de l’art de modeler, et, par conséquent, de fart 
statuaire, consiste daus une imitation vive et parlante de la 


nature. 

Les prodiges mêlés à l'histoire de Dédale ont porté quelques 
écrivains modernes à regarder cet artiste comme un personnage 
fabuleux. Les Anciens ne paraissent pas avoir douté de son exis¬ 
tence. Dédale était fils d’Eupalamus, petit-fils de Met ion, et ar¬ 


rière-petit-fils d’Érecblhée, roi d'Athènes 3 . Il naquit, suivant 


les calculs d'un savant chronologiste, vers l'an 1 400 avant notre 
ère 4 . Une ancienne épigramme grecque lui donne le titre de 
héros 5 . Il était regardé comme le premier qui eût osé séparer 
les jambes des statues en ronde-bosse. Pausanias dît que ses 
ouvrages, quoique grossiers, avaient quelque chose de divin 6 . 
Homère fait le plus bel éloge d’un bas-relief de sa composition, 
qui représentait un chœur de danses, en disant que Vulcaiu 


1 A t lié D agoras suppose que Dibutade était plus ancien que Dédale [Légat 
pt'O Lhrtst,, p. ü0, éd, de 1706). Je me conforme a cette Iradï ion, pur la 
raison que, si le médaillon de Dibulade eut été lait après les ouvrages de 
Dédale, il n’aurait plus t ien offert de remarquable. 

lib. xxxv, cap. XLiit,éd. de llard.—Le médaillon, que l’on re~ 
gard ât comme l’ouvrage de Dibulade, fut conservé, à Corinthe, jusqu'à la 
prise de celte ville par Mummius. 

1 Platon, Diodote de Sicile et Plutarque le disent fils de Mélioo, et pe- 
tit-lils d’Érechthée. Je me conforme à l’opinion d’Apollodore, de Ser¬ 
vies, de Lactance, etc., adoptée par M. Larcher, Histoire d’Iiérod., 
Chronol.,t. VU, p. 542 et344. 


* M. Larcher, ibid. 

* Ânthohg. grise.) lib. iv, tit. vi. 

* Pausan., lib. u, cap. iv. 
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l'avail imité sur lu bouclier d’Àcbille Suivant Diodore de Si¬ 
cile, ce fut lad mi radon qu'inspirèrent sus ouvrages, qui lui fil 
attribuer des aventures fabuleuses 2 . On dit de lui, comme de 
Promélhée, que Minerve avait daigné l’instruire 3 . Ses statues 
respiraient, elles marchaient; il fallait les enchaîner; sans celle 
précaution, elles quittaient leur base et prenaient la fuite 1 , fl 
éleva, par reconnaissance, une stalue à Hercule, qui avait honoré 
d'une sépulture son fils Icare : « Celte statue, dit Apollodore, res¬ 
semblait parfaitement au héros; Hercule qui l'aperçut durant la 
nuit, lui lança une pierre, la prenant pour un être vivant *\ » Ces 
fables, ou plutôt ces exagérations, sont une nouvelle preuve de 
l’esprit qui dirigeait les artistes dans les premiers temps. Cet es¬ 
prit ne changea point; les Crées s'exprimaient encore à peu près 
dans les mêmes termes, en parlant des ouvrages de Scopas, de 
Lysippe et de Praxitèle; ils en admiraient la grâce, la noblesse, 
la grandeur; mais ils accordaient encore de plus grands éloges 
à la vérité de l'imitation ; ils croyaient rendre à un statuaire 
l’hommage le plus accompli, l’élever en quelque sorte au rang des 
dieux, en disant qu’il avait réellement animé l’airain ou le marbre. 

Plusieurs arListes contemporains de Dédale, moins célèbres 
que lui, ne furent peut-être pas moins habiles. Les habitants de 
File de Délos consacrèrent, à cette époque reculée, une statue à 

a 

Apollon, qui était l’ouvrage d’un de leurs concitoyens. Le dieu 
tenait son arc dans la main droite ; de l’antre, il portait les tro s 
Grâces, représentées, la première avec une lyre, la seconde avec 
des (lûtes, et celle du milieu avec un chalumeau qu'elle appro¬ 
chait de sa bouche 6 . 


1 liiad. t lib. win,. vers. oOO, seqq. — Luiâati., De sait,, cap, mu, — 
Pausan., lib. ix, cap. \l.— Caillât., in Suit. G'wpid.— Pbilostr,, Priuit. 
içon . in Pyr. 

* Diodor. SieuL, lib. tv, cap. lyyvi. 
s Ilygiu., fab. xxm.x. 

* Diodor. Sicub, loc. cit. — Plat., tn Me». — Lucian., in l } hilops. t 
cap. MX, — Hesych., voc. 

* Apollod., lib. ii, cap. vi, sect, m, § iv. 

1 Plutarcli., De music. } Op., l. II, p. 1150. 
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Smîtis d'Égine, de qui la Junon était révérée dans le temple 
d'Argos, vivait à la même époque l . 

Dédale eut pour élève Endœus d’Athènes 2 . Ou atiribuaii à 
cet artiste trois statues de Minerve, L’une de ces figures existait 
encore dans le temple d’Érythrès, au temps de Pausanias, Elle 
était en bois et très-grande; elle représentait Minerve Poiiade 
(ou protectrice de la ville), La déesse était assise sur un trône; 
elle tenait une quenouille des deux mains, et portait sur la tète 
un emblème du pôle céleste 3 . Endœus avait placé, aux avenues 
du temple, des statues en pierre, représentant les Saisons cl les 
Grâces i . Une autre de ces figures de Minerve était conservée 
dans la lî i a* Selle d’Athènes 5 . La troisième était celle de Minerve 
Aléa ; elle était toute d’ivoire, Auguste l’enleva de la ville de 
iegée, et la plaça dans le forum qu'il fil construire à Rome 0 . 

Vers le temps du siège de Troie, vivaient lcmalius, qu’Homèfe 
a voulu sans doute honorer, en disant qu’il avait façonné le fau¬ 
teuil arrondi, entièrement en ivoire et en argent, sur lequel 
s'asseyait Pénélope 7 ; Épéus, dont Platon et Pausanias avaient 
vu des ouvrages 8 ; Alexanor, (ils de Machaon, à qui les habitants 
de Titane dédièrent une statue 0 , et d’autres artistes, que Jes hé¬ 
ros grecs, après la destruction de Troie, employèrent a élever des 
monuments qui devaient perpétuer le souvenir de leur victoire. 

On peut croire que Rhœcus, natif de Samos, flomsait vers la 
i re olympiade l0 , car Téléclés son fils, et Théodore, que Pausa¬ 
nias cl Hérodote disent fils de Téléclès 11 , vivaient l'un et l’autre, 


1 Pausan., lib. vu, cap. iv. 

1 Pausan., lib. i, cap. xxvi. — Àtlienag., Légat, pro Ch fis t., p. Gî. 
1 Pausan.,, lib, vu, cap. v. 

4 Id., ibid. 

‘ Id., lib. i, cap. xxvi. 
s Id., lib. vin, cap. xlvi. 

1 Odyss. t lib. xix, vers. î»G, 51. 

4 Plat., Ion. — Pausan., lib. n, cap. xix. 

Id., lib. n, cap. ii. 

,u L an 11G av. J.-C. 

" llerodot., lib. ui, cap. xu, — Pausan., lib. vin, cap. xtv. 
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longtemps avant que les Bacclnades fussent chassés deCoriuih * 
et l’expulsion de cette famille se rapporte à la seconde année 
de la XXIX e olympiade (ou à l'an 663 avant notre ère). Ce fut 
dans le même temps, c’est-à dire vers la i re olympiade, qu’un 
afü4e»donl les Anciens ne nous ont pas transmis le nom, sculpta 
le colfre qui fut ensuite consacré par les Cypsélides dans le 
temple «te Junon à Olympie 2 . Ce colfre précieux était de bois de 
cè Ire ; it était orné, sur toutes les faces, de bas-reliefs représen¬ 
tant l'histoire des dieux et des héros grecs; plusieurs <!e ces 
bas-reliefs è aient en or et eu ivoire, cl a [il qués sur le buis; 
les autres étaient sculptés sur le bois même. 

Giliadas de Lacédémone exécuta, dans sa patrie, des statues, 
des bas-reliefs et des (répit dis de bronze. Cel aniste n'était pas 
seulement statuaire: il était architece, il était poète; il avait 
composé des cantiques sur des airs dorions, et, entre autres, un 
hymne en l'honneur de Minerve. Il Hérissait pendant la première 
guerre de Messéuie; plusieurs de ses ouvrages furent exécutés, 
immédiatement après la prise d’il home, qui eut lieu la deuxième 
année de la xiv® olympiade 3 . 

Théodore de Samos* qu’on dit le second de ce nom, fils de 
Téléclès, était regardé comme l’inventeur d’un art qui a éié mis 
rarement en pratique, celui de faire des ouvrages de sculpture 
en fer fondu*. Cel artiste était orfèvre, architecte et graveur en 
p : eries fines. C’est lui qui avait gravé l'émeraude que Pulyerate, 
tyran de Samos, jeta dans la mer, et qu’il eut, dit-on, le cha¬ 
grin de retrouver dans le corps d’un puisson 5 . 11 doit être placé 
entre la xv e et la xxai® olympiade G . 


' Plin.,Iîb. xxxv, cap. lxiii, 

1 Pausan., lib. v, cap. xvn, xvm, \ix. — Fréret, Acad, des Belles- 
Lettres , t. Vil, p. 29îi. 

1 Pausan., lib. m, cap, xvn, xvm, et lib. iv, cap. xiv. 

* Pausan., lib. tu, cap, xu. 

4 Herodot., lib.in, cap. xli, xlh. —Pausan., lib. vin, cap. xiv.*—Plin., 
lib. xxxvii, cap. h et iv. 

* Je fonde mon opinion : io sur le témoignage de Pline, qui dit que 
Théodore de Samos fleurissait, longtemps avant que tes Xîacchiade? eussent 
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Vers la xxxvitr, vivait Malas de CUio Il eut pour fils Mic- 
cîa le, qui fut père d*Anlliermus ; celui-ci cul deux fils, Ilu- 
pa'us ut Aülhernius, que Suîdas nomme jithênis. On compte 
ainsi dans cette famille quatre générations de sculpteurs il¬ 
lustres 

Mipœnus <*t Seyllis \ qui florîssaient vers la l 6 olympiade 
(i’nn bSü avant noire ère), acquirent autant de renommée par 
le mérite de leurs élèves, que par leurs propres ouvrages. Ils for¬ 
mèrent Léarque de Rliège, Einilus d'Egine, Tliéoelcs fils d'Hé- 
gylus, Doutas, Dorvclîdas et son frère Mêdon, tous de Lacédé¬ 
mone. et, entre autres, TcCléus et Angèüon,qui furent les maîtres 
de Callon d’Égine C 

Émilus, Théoclès, Médon» Doryelidas, s'illustrèrent parties sta¬ 
tues cnivoire et eu or, représentant Jupiter, Junon, Thémis, 
les Saisons, Minerve, que l'on conservait toutes à Elis, dans le 
temple de Junon s . Ces figures, d’uu stèle simple et roi de 6 , 
mais remarquables par leur richesse, doivent être classées vers la 
uv e olympiade. 

Ibltmlès de Magnésie se rendit célèbre par le trône d'Apollon 
qu’il éleva dans le temple d’Amyclés. Ce monument, sur lequel 
il plaça une ancienne statue colossale du fils de Lalone, était sou¬ 
tenu par des figures représentant les S lisons et les Crûces, et 


été chassés de Corinthe (lib. mv, cap. xljii) ; 3° sur le sentiment d’Eu- 
sèhe. qui place ce dernier événement à la première année de la \\\« olym¬ 
piade [Chrome., lib. poster., p. 121), et sur celui de Larcher, qui le porte 
à la deuxième ann e tlelawixv Hérodote, Clironnl,, t. Vil, p. 527). 

Ce savant place Théodore du Sam os à la xmi«. Ibid., p. 001. 

‘ M. lleyne, Des époques de l'art; Hue. de pièces intéressantes, pu* 
bliées par M. Jansen, 1 . lit , p. 88. 

■ I‘lin., lib xxwi, cap. iv. — S nid., roc. ïrsà»*;. Quelques éditions 
de Pline, et notamment telle de Iirolier, portent, d'après LVditio pr incep s ; 
Achermus au lieu de An.'ftenmis. 

1 Piin , lib. xxxvi, cap. iv. 

* Pausan.,lib. n,ciip. xxxn ; lib. m, cap. xvu ; lib. v. cap. xvn; lib.u, 

Pausan., lit-, v, cap. xvn. 

* ld,, i&irf. 
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CLASSEMENT CIHtONOLOGlQUK 


oino de bas-reliefs où Ion voyait l’Insloirc des dieux presque 
entière; il était accompagné de dtHercules statues, toutes faites 
par B 11 h y c! ès *. Lresus fournit aux Lacédémoniens l'or nécessaire 
pour le décorer* Il fui élevé vers la ly e olympiade 2 * 4 . 

Bttpafus et Antnennus, natifs de Chio, arrière-petits-fils de 
Alaias, a i\aient dans la ja 6 . Ces deux Itères, ayant exécuté 
divers ouvi âges, ;Y Délos, ohm eut y graver cette inscription : 
le^ fils d'Jnihermus le rendront célèbre , 6 Chio , aillant H 
plus que les vignes . Ms se permirent aussi de modeler un por¬ 
trait du poète Hipponax qui était d’une extrême laideur, et <te 
l exposer à la risée du public. Le poète indigné sc vengea par 
des vers satiriques qui portèrent la douleur dans le cœur de ces 
ai lis'es orgueilleux i . On voyait à Borne plusieurs de leurs ou¬ 
vrages dans des temples élevés par Auguste '* ; on y a découvert, 
de nos jours, un piédestal portant cette inscription : Bitpalus la 
faisait 5 . 

hlève de Tccléusel d’Àngélîon, Gallon d'Égîne doit être placé 
vers la lxv r olympiade, ainsi qu 11égésias, son contemporain* 
Us n'étaient exempts ni l’un ni l’autre de la sécheresse des an- 


1 Pansait, lib. ni, cap. xvm. 

’ Hcrodol., lib. i t cap. lxix, — Pausan, lib. m, cap. x. — Diog. Laert., 
Vit. Thaïes, cap. i, segm. 28 , 20. — Frérel, Académie des Bclles- 
LellreSt t. VII, p. '>00, 598.— Les Lacédémoniens, voulant témoigner i 
Crésus leur reconnaissance pour les dons qu'lis en avaient rerus, lui firent 
présent d’un cratère de bronze, qui était un objet d’un grand pris. Ce 
cratère contenait trois cents amphores ; i! était orné extérieurement, ei jus¬ 
qu’au bord, d’un grand nombre île ligures d’animaux en relief. Il fut dé¬ 
posé, f>eu de temps après, à Sanios, dans le temple de Junoti. —- Herodot., 
lib. i, cap, lxx. 

* llorat-, Epod. , od. vi. — Plin. lib. xxxvi, cap. iv, — Anthol grœe., 
lib. in, cap. xxv, n°2.'î. 

4 Plin., lib. xxxvi, cap. iv. 

6 Ce piédestal a « té trouvé dans la même fouille, que la Vénus accrou¬ 
pie sortant du bain. On en voit une copie ad Musée Napoléon, servant de 
support à celte même statue de Vénus. Mais le style de celte ligure neper- 
incl fias de croire qu’elle soit d’un temps ausïi reculé. — M. Viscouti, 
)Ius. Pio-Clem., t, i, la v. x. — I!., Notice des statues antiques du do¬ 

sée Napoléon, n° 5*. 
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ciens ma il res. Ces deux statuaires sont les premiers dont Quîu- 
tilîen ail fait mention 1 : ce'a vient apparent nie ni de ce que, 
malgré la dureté et le sljle étrusque qu’il leur reproche, il les 
jugeait supérieurs à leurs prédécesseurs, (’allon était auteur 
d’une Minerve Kihéniadc en bois, que l’on conservait dans la ci¬ 
tadelle de Trézène ‘ 2 . 


Hégésias exécuta des statues de bronze de Castor et de Pol- 
lux, qui furent transportées à Rome, et placées devant le temple 
de Jupiter TonnaitL 3 . 

Damées de Crolone mérite une attention particulière. H y a 
lieu de croire que la statue île Milon, son compatriote, qu’il exé¬ 
cuta au plus lard vers la LX\'ii e olympiade, était une de ces 
statues iconiques ou statues -portraits, qui devaient offrir, 
dans chacune de leur-; parties, une image parfaitement res¬ 
semblante du corps des athlètes s . Milon avait remporté six 
fois, ii celle époque, le prix de la lutte & . 1,'usage d’élever des 
statues iconiqucs aux athlètes couronnés trois fois, que Pline 


1 Quinlib, tib. x, cap, xii. 

* Pausan , lib. ii, cap. \xxn. — Pline, eu plaçant ce maître à la 
lwx vu® olympiade (hli. xxxiv, cap. xix), a brouillé les époques et ob¬ 
scurci l'histoire des progrès de l’art. 

: Piin , lib. xxxiv, cap. xix, § xvi, éd. de Hard. —1>’llancarvillo avait 
apparemment oublié que cet artiste était dur et presque Toscan; et, en 
outre, que ces statues de Castor et de Poilus étaient en bronze, lorsqu'il 
a cru les retrouver dans les groupes de Montecavallo, Peins in et, dans ses 
Notes sur Pline, a confondu Hégésias avec A patinas, auteur de la statue 
appel r le Gladiateur combattant ; et, d‘un autre côté, renversant le texte 
de Pline, il a attribué les statues de Castor cl de Pollnx à llégîas, qui 
exécuta une statue de Pyrrus deux cents ans plus lard, llardouin a rétabli 
le texte de Pline, et il s'est, par là, trouvé d'accord avec (luinlilien. 

1 Piîn., lib. xxxiv, cap. ix, 

s Diod. Sic., lib. xiî, cap, ix. — Corsini, induit en erreur, avait pensé 
que Milon coin mandait l'armée desdrotomates contre-les habitants de Sy- 
baris, dans la lxxxiIi® olympiade (/tissert. Agonist , p. m). M. Larcher 
a rétabli le Tait {ilist. d Hérodote, liv. v, g xuv, not. H 8 cl 00, t. IV, 
p, 2-21, 22-2:. Milon commandait cette armée vers la troisième année de 
la i xvii® olympiade- Objet de l'admiration de ses concitoyens, à cause de 
ses nombreuses victoires olympiques, il marchait à la tête des troupes, 
armé d'une massue, et couvert d'une peau de lion. — Diud. Sic., tue. cit. 






























30 


CI VS SEMENT CHRONOLOGIQUE 


donne comme irès-aneien, dut nécessairement précéder les chefs- 
d'œuvre de Phidias et les régies de proportions perfectionnées 
par Pythagore de Uliègeet par Polyclète; mais, d'un autre côté, 
on ne saurait le faire remonter au delà du temps où vîva eut les 
élèves de Dipoenus et de Scyliis. La statue de Milon était de 
bronze; cet atldèle la porta sur ses épaules, pour la plaer au 
lieu qn’el'e devait occuper, dans le bois appelé 1 ’AWs, consacré 
à Jupiter, auprès d’Olympie l . 

Aristoclès de Cydon exécuta mi groupe, qui représentait Her¬ 
cule combattant contre une amazone à laquelle il voulait enlever 
un baudrier; le héros était à pied, l'amazone à cheval. Ce groupe 
fut sculpté, avant que la ville de Zancle eût pris le nom de Mes¬ 
sine, c’est-à-dire avant la lxxi c olympiade 2 . 

Cet exposé rapide suffira pour rappeler combien la sculpture 
avait de,à produit de grands ouvrages, avant l'invasion des Per.-es, 
dans les siècles de Pythagore, de Saplio, de Solon, d’A liée, 
d’Archiloque, et même dans les temps héroïques. 

À l'époque mémorable marquée par les victoires de marathon 
et de Sala mine, et par les conquêtes de Ci mon, les ails firent 
des prog'ès éclatants et rapides. Un grand nombre d'habiles 
maîtres se succédèrent de très-près dans l'espace de quarante 
ou cinquante années, et la plupart furent contemporains, Celte 
période s'étend de la lxxii 0 olympiade a lu i.xxxiv®, c'est-à-dire 
de l'an 492 à l'an 441 environ avant notre ère. 

il parait que c’est au talent de Canachus, natif de Sicyone, 
qu'il faut attribuer en grande partie les progrès de ces cinquante 
années, époque intéressante qui sépare la première école d'Kgiue 
d'avec l’école de Phidias, i 'âge moyen de Canachus doit être tix<- 


1 Pj usa», lib. vi, cap. xiv. 

5 Pansanias a |duré le changement de nom de la ville de Zancle à !a 
xx\ e olympiade ; Sealiger et Corsini (.Ferai. J/fïc,, t. III, p. 4G), à la 
xxix c . i)’il incarville les a suivis, alin de reculer l'époque tTAristeclès. — 
31. Larcher a démonli h avec son exactitude et sa clarté ordinaires, que la 
nouvelle dénomination de ta ville de Zancle doit être placée dans la i,\xi f 
(Histoire d'Hérodote, liv, vn,§ ci.xiv, nul. -202, t. V, p. 582 et sim.]. 
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vers Sa ï.x vu* olympiade. Ce maître ne fut pas entièrement 
exempt de la sécheresse de ses prédécesseurs; il ne s'approcha 
pus assez de la vérité, dit Cicéron 1 ; mais si nous en jugeons 
par le p irallêle que eei labile connaisseur éiab'ii entre Caton 
l'Ancien et lui, ou admirait dans ses sculptures un caractère 
grave, mâle, original, et quelque chose de grand et de divin qui 
le distinguait d avec tous tes statuaires des anciennes écoles*. Il 
sufliraii de ce rapprochement entre Canachus et Caton l’Ancien, 
pour montrer à quelle époque florissait Canachus 3 . Ses princi • 


1 « Dnriora et Tuscanicîs proxiuia Callonalque llegesias ; jam minus 
rigida Calamis ; molliora adlmc supra diclis Myron récit. » (Quintil., 
lib. mi, cap. x.) — « Quis non intelligit Canarhi signa rigidiora esse quant 
ut imitentür veritatem? Calamidis dura ilia quidem ; sed lameu molliora 
quant Conachi. » (Cic., De clar , orat., cap. xvm, § lxx.) 

3 •< Nee ossü solura, sed eliam sanguïnem.antiquior est liujus sermô, 

et quæiîam horridmra verba. et adde numéros ut apiior sît oralio. » 

(Cic., De clar. oral., cap. xvn ) 

* Le temps où vivait Canachus semble pouvoir être lise par différentes 
preuves. Premièrement, Cicéron dit d'une manière très-claire (paulo supra, 
nul. 1) que Myron était moins ancien que Calanns, et Calantis moins 
ancien que Canaelius. Or, Calamis vivait dans la Lxxxi e et dans la 
i.xxvi i e olympiade; i! finit, par con-équent, faire remanier Canachus au- 
(Je-su- de celle époque. Secondement, il résulte du témoignage de Cicéron, 
en le rapprochant de celui de Quintilum, déjà cité, que Canachus était 
contemporain de Callo» d'Égine; ce dernier était élève de Tectéus et 
d'Angéhon, élèves eux-mêmes de Dipoenus et de Scyllis, et ccs artistes 
vivaient Dans la L e olympiade. Troisièmement, Aristoclès, frère de Caria - 
chus. eut pour élève Synnoon ; Synnoon eut pour élève son fils Ptolichus 
ou Polyelfes; ce dernier lit la statue de Tbéognèle d’Egine, qui remporta le 
prix delà lutte des enfants tPausan., Iih. vi, cap. ix). Nous ne savons 
pnint en quelle année Tüéognfete fut couronné; niais nous voyons, dans 
Pindare (/’i/i/r. vin, vers. 48, 49, 30, et Schol., ibid., ad, vers. 48), que ce 
Tbéognèle était oncle d’Aiistomène, qui remporta le prix de la lutte des 
hommes, aux jeux pylliiens, dans la lxxxiii 6 olympiade. Aristomène fut 
célébré par Pindare, qui mourut la quatrième année de celte même olym¬ 
piade (M. Larcher, îlisL â’Hérodote, t. Vil, Chronol, p. 63 ", 638). 
Canachus était, par conséquent, antérieur à la lxxxui 6 olympiade, au 
moins de deux générations. Quatrièmement, enfin, Canachus, de qui le 
si vie était sec et carré, ne pouvait pas être postérieur à l'époque bril¬ 
lante de Phidias, de Polyclète le Sityonien, de Naucydfeset d'Alcamènes, 
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Ci. ISSiniliX ! CHRONOLOGIQUE 


poux ouvrages lurent une statue colossale <1 Apollon Isménien, 
en bois de cèdre, qu’on voyait près de la ville de l lièbes ; un 
colosse représentant Apollon Iddyméën adoré à SMilet, et la sta¬ 
tue de Vénus Uranie, colosse en ivoire et en or, placé dans le 
temple de celte déesse à Sicyone, ligures célèbres, qui subsis¬ 
taient encore au temps de Pau sa nia s 

Aristoclés, frète de CimacLius, statuaire ainsi que lui, et 
presque aussi habile, dit Pausanias, fonda une école où îles 
maîtres se succédèrent sans interruption, au nombre de sept. Ce 
furent Svnnoon et son fils Ptolicbus, trois autres dont les noms 

v 

ne nous ont pas été conservés, et ensuite Soslrale, qui transmit 
son art à son (Us Pantins 2 . 


'Moliclms sculpta la statue de Théognèle, qui remporta le prix 
de la lutte des enfants, vraisemblemeiil vers la lxxvi® oîvm- 

* y 

piade. 


Gla ucias 



inc exécuta le char et la statue de bronze, que 


Géton, tyran de Gela, et ensuite de Syracuse, vainqueur à la 
course des chars dans la ixxiu e olympiade, Ül placer dansl’Aliis 
comme un montimenL de sa victoire J . Il sculpta ensuite la 
statue île Théagène de Phase, vainqueur au pugilat dans la 
lxxv* olympiade *, et celle de Phiiou de Corcyro, deux fois vain ¬ 
queur au combat du cesie, de laquelle Pitiscription fut composée 
par Sinionides, mort la première année de la txxvm® 5 . 


et il faudrait le croire postérieur à celte époque, si on le supposait i lève 
d'un élève de Pîaucydès. il paraît, d’après cela, que Pline n fait une erreur 
en le plaçant à la xcv e olympiade : Winckelmann, Iï^y ... d'autres sa¬ 

vants ont suivi Pline (conf. Plin., Mb. xxxiv, cap. \i\). 

‘ Pausan., Mb. ir, cap. x. — Celte statue, qui était en bronze, avait 
apparemment échappé an ravage de la ville de Milet, qui eut lieu la troi¬ 
sième année de la i.xxi 6 olympiade. 

Id M lit), vi, cap. ix. 

llerodot., ül). vu,cap. cuv, clv, clvi. — Dionys. îfalicarn., Antitj. 
rom., Mb. mi, cap. i. —Pausan,, li!>. vi, cap. ix. —Cm-ini, Faut, Mt <>., 
t. III, p. 153.—J'ai ici l'avantage de me trouver d'accord avi e M. (HMïw I 
Millier, Æÿinet p. 105 (1850). 

* Pausan., lib. vi, cap. vi et si. 

1 ld., ibkî., cap. ix. 
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Ànaxngoras d'Egine fut auteur de la statue de Jupiter, que 
les peuples grecs, vainqueurs à Platée, élevèrent à Olympia, après 
cette journée mémorable 1 ; ce qui appartient à h première an¬ 
née rie la lxxv 0 olympiade, 

Simon d'Égine, Dionysius et Glaucus d’Àrgos, vivaient dans 
la lxxyi« olympiade. Le premier avait sculpté des chevaux de 


bronze, un chien, un archer; Glaucus, une Y est a, un Neptune, 
une Amphiirîle ; Dionysius, un Bact hus, un Orphée, un Jupiter, 
une statue d’Hmiière, une statue d’Hésiode. Néron th enlever 
d’OWmpie plusieurs de ces statues, et les lit transporter à 

Rome -, 


Ménechme et Soldas ne turent guère moins anciens, dît Pau- 
Sanias, que Canachus et que Gallon d’Égine. Ils exécutèrent 
ensemble une statue de Diane Laphria, en ivoire et en or, 
pour la vi le de Patræ :î . Wéneclmie composa un traité sur son 
art 4 . - 


A l'époque où nous sommes parvenu?, se présentent en foule 
des hommes célèbres, qui nous montrent dans toute sa gloire 
l'école qui précé ia Phidias; tous plus âgés que ce grand maître, 
tous ses contemporains dans une partie de leur vie, ils semblent 
tous rendre hommage, par les defauts plus ou moins sensibles 
de l'école précédente, dont ils n étaient pas entièrement exempts, 
à l'excellence des perfectionnements qu’opéra son génie. 

Hippias, déjà connu à la lx vu* ou à la Lxvm e olympiade, 
par la statue de Duris de Samo s, qui remporta le prix du pugî- 


* Pausan., lib. v, cap. xxm. 

■ lit., ibid., cap, x,\vi et xxvit. — Ces trois artistes étaient con¬ 
temporains de Gélon *-t d'Iliéron. Dionysius et Glaucus tirent îa plupart 
des ouvrages dont nous parlons, pour Smicytus, tuteur îles enfants 
d'Ann.vitas, tyran de llliége ; Anaxilas mourut la première année rte la 
lxxvi* olympiade. (Ilerodot., lib. vir, cap. clxx,— M. Larcher, ibid.., 
nnt. 2G-2, t. V, p. 582 et suiv. — Diodor. Sîc,, lib. xi, cap. xlvui. — 
Miicrob., Sofurn., lib. i, cap, xi.) 

1 Pausan., lib. vu, cap. xvnt. — Il suit de ce passage de Pausanias, 
que Canaclius et Gallon d'Egine étaient contemporains. 

4 ïd., tfcid. 
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lai des enfants, l'année où les Sa mien s furent chassés <le leur 
île pouvait vivre encore vers la lxxvi®. 

Agéladas, natif d’Àrgoséleva le monument consacré, à 
Olympie, à l'occasion de la victoire remportée par Cléosthène 
d‘Epidamue, en la lxxvi c olympiade. C'était un char de bronze 
attelé de quatre chevaux; Cléosthène et son écuyer étaient sur 
le char 3 . Vers la fin de sa carrière, ce maître exécuta la statue 
de Jupiter 11 homale, placée dans la forteresse d'il home, pen¬ 
dant la troisième guerre de Messénie. Celle slaluc fut consa¬ 
crée, lorsque déjà les Messéuiens possédaient la ville de Nau- 
pacle ‘K Or, les Athéniens ne leur ayant cédé cette ville qu'a près 
l'expédition de Cimon dans la Messénîe 5 , fait qui eut lieu la 
quatrième année de la lxxix* olympiade 6 , taudis que, d'un autre 


côté, les Mcsséniens abandonnèrent Ilhoine, la première année de 
la lxxxi 57 , il suit de là que celte statue de Jupiter fut exécutée 
dans la Lxx\ e olympiade. XViuckel matin croyait pouvoir attribuer 

à A "éludas une statue colossale, représentant une Muse, que l’on 
voit, à Rome, au palais Barbe tin ®, 


1 Pausan. , Iib.vi, cap. xm. — -llerodot., lib. iu. cap. cxxxix.cxux, — 
Larcher, ibid., not. 2S6, 264. — Celte statue fut éîe^ - ' . l'année où les Sa- 
niiens rentrèrent dans leur île, sous la conduite d’Aoaxagoras de Milel, et 
celui-ci fui tué dans la Th race, la troisième année do ta lxx« olympiade 
(Larcher, Canon, chron,). Elle appartient, par conséquent, a lu l\i\ c ou 
à Ja lxx c olympiade. 


* Pausan., lib. vm, cap. xlii. 

1 ld., lib. vr, cap. x, — Agéladas avait exécuté auparavant la statue 
de Timasithée de Delphes, qui avait remporté trois fois le prix du pan¬ 
crace aux jeux olympiques. Cet athlète fut mis à mort à Athènes, avec 
d’autres partisans do l’archonte lsagoras, la première année de la 
lAYiri® olympiade (Pausan., lib. vi, cap. vin.—-llerodot, lib. v, cap. lxxu. 
— Corsim, Fust, Attic,, l lit, p. lôO). Hine a été évidemment induit 
en erreur, lorsqu'il a placé Agéladas à la lxxxvü® olympiade (Plin., 
lib. xxxiv, cap. xix). 


4 Pausan., lib. iv, cap. xxxin. 

* Id., lib. i, cap. xxix ; lib. îv, cap. xxiv. 

8 Larcher, Can. chron. 

1 Diodor. Sic., lib. xi, cap. lxiv. 

* ïlist. de l'Art, tiv. \t, cb i. — Anlbot. go*., !ib. . c?p. vu. 
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i'éléphane, Phocéen de naissance, qu’on assimilait à Pylha- 
gui-e de Rhége et à Myron florissait dans la Lxxin® et ïa 

L\xvm e olympîacïe. 

Pline distingue trois statuaires nommes ryllmgore, qui, rl:ms 

son opinion, furent à peu près contemporains Il parait n’y 

en avoir eu que deux, Pc premier était natil de Sn mos ; on 

vov:dl plusieurs de ses ouvrages, à Rome, dans le temple de la 

Fortune 3 Le second était le célèbre Pyihngoie de Ri,ego ; 

celui-ci exécuta la si:iiue d'Astylus, vain(|ueur au slade pour la 

trnis ènie fois en la lxx\ c olympiade; celle <!e PalMête Lénu- 

lisais 4 et ce«l** li'Euibyme de Lucres, qui, dans la i,xxvn e o'ym- 

piaile, remporta pour la troisième lois le prix ilu pugilat 3 Celle 

slaLue, vraisemblablement iconique, était, suivant le témoignage 

de Pausamas, un ouvrage admirable, Pyilugore, üî/ssi habite , 

dit le voyageur grec, qu'aucun de ceux qui ont existé 6 , fil 

luire île grands progrès à l’art. 11 était regardé comme un des 

inventeurs de te beau système de proportions, qui fut ensuite 

■ 

perfectionné par Polyclète 7 . C’est lui qui exécuta la statue 
mentionnée par iMine, représentant un homme blessé à la jambe 
et boiteux, dont b-s spectateurs émus croyaient ressentir la dou¬ 
leur 8 . Il y a lieu de croire que celte figure était un Philoctète. 


1 Plin., lib. xxxiv, cup. xtx. 

1 14., ibid., g iv et v, é:l, deHard. 
lliodiiie fuit mention de ce Pylliagore de Snmos, et le fait distinguer 
d‘av<c Pytliugme de lUiége (lit), vm, cap. i, st:r. 47, in Pyth >g .). 

4 Üiodur Sic., lib. xi, mp. î, — Plin , inc. cil. — Coisin , Fast. 
Alhc.y l. ïll, p. 1 03. — C'est Heyne qui a relevé celte erreur du Pane 
(Opu* acud,, t. V, p, 571). 

■ Plin., lib. xxxiv, cap. xix. — Pausan., lib. vr, cap vi. — Pytliagore 
de R liège pouvait vivre encore, ainsi que ledit Plin *, dans la lxxxvi I e olym¬ 
piade; mais cette statue prouvé qu’il exerçait d jà sou ait dans la lxxvii®. 


0 Pansait, lib. vi, cap. xiv. 

* Oi vî kk'i ttV/.ov âv a p ’.avxotts 1 iv 
âûxûûvTa pJl'k'j'j aal Istoyd 


PijyTvôv yïyçrvivfct tast ïljSRyéftfv. 

u (Diogcn. Laert., lib. viij, cap. 1, 


segm. 47, in l'ythag,), 

6 Pline attribue celle statue à Pytliagorc de Léonlium ; mais il dit, en 
même temps, qu'elle fut faite par le même artiste qui avait exécuté celle 
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CLASSEMENT CHRONOLOGIQUE 


L'imagé île ce héros, que l'on voit sur une pierre gravée dans 
les Monuments inédits de Winckelmaiiin 1 , peui en être une 
imitation 2 . * ’ 

Blycon, Athénien, peintre et sculpteur, exécuta la statue du 
pancraiiasle Caillas, couronné à la lxxvu* olympiade 3 . 

Simon d’Égitie, Dionysius et Glaucus d'Argos, sc partagèrent 
F exécution de plus de vingt statues de bronze, consacrées dans 
l’Aliis d’Olympie par Smicyihus, tuteur des enfants d’Anaxilas, 
tyran de Rhége, et par Phormisde Menait*, officier dans les ar¬ 
mées de Gélon et d’iiiéroii I er . Dans ce nombre de figures, se 
voyaient, outre plusieurs divinités, un Orphée, un Homère, lin 
Hésiode, deux chevaux grands comme nature, tenus chacun par 
un palefrenier 4 . Dior mis ayant dû ne consacrer son offrande 
qu’après la mort de Iliéron, qui avait fait sa fortune, et ce prince 
étant mort la deuxième année de la lxxviii* olympiade 5 , c’est 
de celle époque et de l'olympiade suivante, que doit dater le 
riche monument dont nous parlons. 

Calmais fut à la fois, comme beaucoup de sculpteurs de l’an¬ 
tiquité, orfèvre et statuaire. Les vases d'argent, qu’il avait enri¬ 
chis de bas-reliefs, étaient encore, à Rome et dans les Gaules, au 
temps de Néron, un objet de luxe pour les grands, un sujet 
d'émulation pour les artistes 0 . I! se rendit célèbre dans l’art de 


de l'athlète Mnaséas deCyrène, surnommé le Libyen. Or, suivant Pausa- 
nias (lib. vi. cap. xm), celle-ci était un ouvrage de Pythagore de Rhége. i.t 
est v liiisembSaL te, d après cria, que Pline a été induit eu erreur, lie vue nie 
l'existence de Pythagore de Léonlium, et donne à Pythagore de R liège les 
ouvrages que Pline attribue à cet artiste- Le même Pythagore de Rhége 
sculpta, à l’occasion de la victoire remportée par Cràtisthène de Cyrènê, 
dans la course des chars, un char de bronze, sur lequel était placée la 
ligure de la Victoire à coté de celle du vainqueur 'Pausan., JH», vi, 
cap. xviu). 

* Moftum. inéd. y t. I, iig. 119, et t. Il, p. 100. 

* C’est l’opinion de M. ViscoJHi. 

* Pausan, lib. vr, cap, vi. 

4 Id,, lib. v, cap. xxvi, xxyii. 

» Larcher, Canon chronol. 

« JPüu., lîb. xxxiii, cap, lv, lib. xxxiv, cap. xvm. 
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modeler des chevaux 1 , eli! ne Le lut pas moins dans l'imitation 
de la nature humaine. Ce maître parait avoir connu la plupart 
des grands principes de la sculpiure. Soit style, suivant le ju¬ 
gement d’un des critiques anciens les plus éclairés, avait, comme 
celui de Callimaque, de la grâce et de h légèreté 2 . Lucien ad¬ 
mirait. sur le visage de sa Sosaudre, un sourire fin et gracieux, 
joint à l’expression d’une pudeur virginale 3 . Cicéron et Qnimi- 
Hcn lui reprochaient seulement d’avoir conservé, dans les dé¬ 


tails, un reste de la sécheresse qu’avait eue avant lui Canachus 4 . 
Il exécuta, vers la lxxviii 0 olympiade, conjointement avec Oua¬ 
tas, le char de bronze, placé à Olympie, en mémoire de la victoire 
remportée dans la course de chevaux par Hiëron, tyran de Syra¬ 
cuse 5 . Bans ia txxxi e , sous Farchonle CulLias, il lit, pour les 
Athéniens, une figure de Vénus 0 . Pindare consacra une statue 


de Jupiter Ammon, dans le temple que ce dieu avait à Tbèbes; 

■ 

celle statue était un ouvrage de Calamis 7 : Pindare mourut, la 
quatrième année de la Lxxxin* olympiade. 

Amant insatiable du beau, Callimaque recherchait la perfec¬ 
tion sans cesse, et jamais il 11'était satisfait de ses efforts 8 . Pein- 


* « Eïaclis Calamis se mihi jactat eqiiis, » {Prupert., Jib. ni, eleg. vu.) 
— « Vin dira t ut Calamis lautlem, quos fecit, equorum. » (OviiJ., De 
PontQj lib. iv, epist. i.) — « Equis senîper sine æjuulo expressis. » 
(Pim., lib. xxxiv, cap. xix, § xi, éd. de Ilard.) 

! Dion, llalic., «niéq. orat., in Isocrat., cap. m. 

5 Lucian., Jmag., cap. vi. 

1 Cicer., De clar. orat., cap. xvm, § lxx. — Qiiinlil., lih.xn, cap. x. 

1 Pausan., lib. vi, cap. xu. — La victoire d'ULron eut lieu dans la 
lxxvc olympiade, et ce prince mourut la deuxième année de la Lxxvm e . i,e 
monument fut, il est viai, placé à Olympie, après sa mort, par son liis 
Dinomène d^usan., lib. vin, cap. xlm) ; maison doit croire qu'il avait été 
commencé du vivant tl*llitron. Dans tous les cas, il aura été placé du 
moins dans la Lxxix e olympiade. Ce fait sert, en même temps, à prouver 
J‘époque où vivait Calamis, et celle nù florissail Onnlns. 

ù Pausan., lib. i, cap. xxm, — Corsin., Fait. Attic., t. 111 , p. 202, 

250, 2(JO. 

* Id., lib. ix, cap. xvi. 

Plin,, lib. xxxiv, cap. xix, § xxxiv, éd. de Ü3rd, — Pausan., lib. ï, 
cap. xxix. 
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ire, statuaire, architecte, cet ingénieux artiste nous a légué un 
monument qui aLlestc l'élévation de scs idées et la délicatesse cie 
sou goût: c'est le chapiteau à feuilles d'acanthes, appelé le cha¬ 
piteau corinthien *. Oh, qui ne lui pardonnerait, eu admirant 
un chef-d’œuvre aussi accompli, d’avoir brisé vingt fois, et vingt 
fois recommencé son ouvragé ! il y a lieu de croire que ce maître 
célèbre était contemporain de Calamis 2 . 

Ouatas, né à Egtne, iils de Mycon, sculpteur et peintre, ainsi 
que son père, termine celle série d’hommes célèbres qui appar¬ 
tenaient soit à l’école d’Eginc, soit à l'ancienne école athé¬ 
nienne. Cet habile maître, un peu plus âgé que Phidias, mais 


t jp ■ 

i 






r fcs. 

i 


1 » . 


' Vitruv., lib. iv, cap. i, 

1 Plusieurs faits semblent venir à l'appui de cette conjecture. Scopas 
employa l’ordre corinthien dans la construction du temple de Minerve Aléa, 
qu’il éleva à Tégée, ville d’Arcadie (Pausan., lib. vm, cap. xlv). Il dut 
commencer à bâtir cet édifice, dans la xcvi e olympiade, époque où l'an¬ 
cien fut incendié, ou, au plus tard, dans la cu e , après la bataille de Leuc- 
tres, et tors de la fondation de Mégalo polis. Avant Scopas, suivant 1(3 té¬ 
moignage de Vitruve (lib, vu, in proœni.), l'architecte Argélius avait 
déjà composé un Traité sur les proportions de cet ordre. L’écrit d’Argé- 
lius dut être postérieur à des monuments qui servissent d’objets de com¬ 
paraison et de fondement à la théorie que cet artiste voulut établir. Cela 
nous prouve que l’inventeur du chapiteau corinthien était beaucoup plus 
ancien que Scopas. Pausanias dit, d’ailleurs (lib. i, cap. xxvn), que Calli- 
maque fut le premier qui trouva l’art de percer le marbre. Ou ne peut 
croire que cette invention fût postérieure à Mynnécide, à Phidias, à Àlea- 
mène, qui travaillèrent le marbre avec une grande habileté. Nous venons, 
enfin, de voir que Denys d’Uulieainasse associe cet ai li>te à Calamis : « Le 
style de Phidias et de Polyelùle, dil-il, se fait admirer par sa noblesse, par sa 
grandeur; celui de Calamis et de Callirnaque, par sou élégance et sa lé¬ 
gèreté. » N est-il pas vraisemblable, d’après tout cela, que Callirnaque 
était contemporain de Calamis, auquel il ressemblait pour le style, de 
même que Polÿdète était à peu près contemporain de Phidias, auquel Se 
critique grec l’associe? Il existe à Home, dans le Musée du Capitole, un 
bas-relief représentant une danse de Bacchantes, qui porte celle inscrip¬ 
tion : KAAAIMAXOI ehoieï, Cal lima que le faisait. Le style de ce bas- 
relief, que plusieurs antiquaires, et notamment M. Visconli, regardent 
comme une copie d’un ouvrage de Callirnaque, semble confirmer l’opinion 
que je hasarde. On le voit gravé dans les it/onum. inéd. de Winckelmann, 
1 .1, au frontispice du Discours préliminaire. 


I 
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son contemporain, dut venir au monde vers ia i.svi® olympiade. 
Un Hercule de bronze, haut de dix coudées, placé à Olympie 
par les habitants de Tfaasos *, dix statues consacrées à Olympie 
par les Achéens aux neuf héros qui tirèrent au sort pour com¬ 
battre Hector, et à Nestor représenté tenant les neuf bulletins 
dans son casque 2 , augmentèrent successivement sa réputation. 
11 est vraisemblable qu’il exécuta la statue de Céf&tde PLigalie, 
dite la Noire 3 , dans la raxxvi® olympiade, âgé de soixante à 
soixante‘dix ans. Le poète Antipater disait, de son jeune Apol¬ 
lon Adulte, qu’il attestait parla noblesse de ses traits la beauté 
de (.atone et la majesté de Jupiter 4 . On pourrait le supposer 
auteur delà belle dallas de Yellétri; car celle noble figure nous 
offre l’art éginélique dans sa plus haute perfection, et agrandi 
par la manière large et vraie de Phidias. 

Il existe d’autres fragments qui peuvent nous faire connaître, 
sinon la beauté des ouvrages en ronde-bosse exécutés à l’époque 
dont nous parlons, du moins les prîncipesque les grands artistes 
mettaient dès lors en pratique ; ce sont les bas-reliefs de marbre 
qui enrichissent les métopes et les frises extérieures du temple 
de Thésée, existant encore aujourd’hui au milieu d’Athènes, et 
consacré à saint Georges. Ces restes précieux de Part des an¬ 
ciens maîtres représentent les exploits de Thésée, le combat des 
Centaures et des Lapilhes, et celui des Athéniens contre les Ama¬ 
zones, Toutes les parties de ces bas-reliefs n’offrent pas une 
correction parfaite; mais le mouvement de toutes les ligures a 
de la vérité, de l'aplomb, de la grâce ; le nu présente de grandes 
divisions, des niasses fermes, des articulations justes et légères; 
les os et les principaux muscles sont rendus avec énergie; les 
têtes sont mâles et expressives 3 : on voit enfin, dans ces beaux 

• Pausan., lib. v, cap. xxv. 

■ ld„ ibid. 

■ id., lib. vm, cap. xm, — Pansanias croit qu’il l’exécuta, plusieurs gé¬ 
nérations après l’invasion des Perses. 

* Anthol. gr., lib. jÿ, cap. xiv. 

1 Le style ofi’re un reste des formes carrées qui caractérisaient les ou- 
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Ins-rclici* les premiers traits de celle grandeur homérique, qui 
distingua Phidias Ces ouvrages dureni être exécutés durant la 
vie deCîmon, dans les seize années qui s'écoulèrent depuis que 
ce général eut apporté de lile de Scyros les ossements de 
Thésée, jusqu’à sa mon, arrivée la quatrième année de la 
Lxxxii c olympiade (quatre cent quarante-huit ans avant l’ére 
chrétienne). 

Tel était l’art agrandi, ennobli, et successivement rapproché 
de la vérité dans l’école d’iïgitie et dans l’ancienne école atlique, 
lorsque Phidias annonça, parses premiers succès, une ère nouvelle. 

les artistes dont nous venons de parler, en commençant à 
Canachus, furent contemporains d’Eschyle, dePindare, de Soplio- 
cle ; quelques-uns virent les derniers jours d’Anacréon; les au¬ 
tres furent témoins des premiers succès d’Hérodote et d’Euripide. 

Né dans [a i.xx c ou ia i.xxi® olympiade, Phidias fut élève 
d'flippias, suivant Dion Chrysostôme ï , d’Eladas 3 ou de Géla- 
das 4 , suivant d’autres témoignages, Mais les noms Eludas 
et <le Géîadas paraissent des corruptions de celui d g éludas ; 
et, si Ton admet cette opinion, il s’ensuit qu’Àgèladas eut la 




■‘1 


► 

r 1 * 


à * 


vrages des premières écoles; mais il faut remarquer que, dans les Iras* 
reliefs placés au grand air et à une hauteur considérable, de fortes saillies 
contribuent à la fermeté des masses et à l'harmonie de reliet général, 

1 Ces bas-reliefs pourraient être un ouvrage de Mycon, père d'Onntas. 
Cet artiste était peintre et sculpteur; il avait peint les mêmes sujets, dans 
l’intérieur du temple (l’otisan., lit. 1, cap. xvu). Il ne faut pas les con¬ 
fondre avec ceux du Parlhénon. Ceux ci ont 3 pieds I police environ de 
bailleur dans la frise, et 3 pieds 10 pouces dans les métopes. Ceux du 
temple de Thésée n’ont qui a pieds O pouces et demi de hauteur environ. 
Ils ont été moulés par M. Fauve!, par les soins de M. Choisèul-Gonfïîer. 
Le gouvernement en possède des plâtres, il en paraîtra incessamment des 
gravures, dans le deuxième volume du Voyage de la Grèce, de rcl illustre 
amateur. Stuart les a donnés dans le troisième volume de ses Aniiquüies 
of A thens. On peut les voir aussi dans les Humes des Monuments de la 
Grèce , de M. Le Roy, p. 17, 18, et 4S, pi. xlx. 

* Dion. Chrysost., Orat, lv. 

’ Scliol. Àristoph., Han., vers. 304. 

4 Tzetzes, Ckitiüd. vu, hist. loi, et Chiliad. vin, hist. 193. — Suioas, 
voc. riU$«s. 
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gloire do contribuer aux progrès dos trois p'us grands maîtres do 
l’àgo qui lui succéda : Phidias,, Mvcon et l'olyclèle de Sicvone, 
ha Minerve de Platée, exéciüée par Phidias, et consacrée en 
mémoire de la victoire des Grecs sur Mardonius, do : t. appartenir 
à la i.xxyl c olympiade L La Minerve Lemnienne, élevée dans 
la citadelle d'Athènes par les habitants de Lemnos, dut être pos¬ 
térieure aux victoires par lesquelles Cimon soumit les insulaires à 
la puissance d’Athènes; elle se classe, par conséquent, à la 
Lxxix? olympiade. Pausamas regardait cette statue comme le 
cliel-d'œuvre de Phidias 2 ; il dut l’exécuter à l’àge de irente- 
<juatre ou trente-six ans. Il est vraisemblable que le Jupiter 
d'Olympie fut exécuté dans la L\xxu e olympiade 3 . Les années 
où tes monuments furent terminés, ont été regardées comme une 
époque remarquable dons 1’hîstoirc de la Grèce, je pourrais dire 
même dans l’hisloire des progrès de l’esprit humain. Ajoutons 
que ce grand maître mourut a Elis, comblé d'honneurs, la pre¬ 
mière année de la i xxxvn 0 olympiade, première année de la 
guerre du Péloponèse, âgé die soixante-cinq à soixante-sept ans, 
l’an 4 31 a va n l notre ère 4 . 

Presque tous les ouvrages de Phidias paraissent avoir été dé¬ 
truits 5 : les sculptures du Parlhénon, dont une partie subsiste 


1 Pansa a., lib. ix, cap, rv. 

* Iil., lib. i, cap. xxviit. 

! Ç.nrsini, qui a soutenu celte opinion (Füsf. Atlic., t. lit, p. 218,320’, 
sa l'unde principalement sur ce que Phidias représenta, dans un îles bas- 
reliefs, lé jeune Pantarcès, la tête ornée d’une bandelette, qui paraissait 
être le signe de la victoire qu’il avait remportée à Olympie (Pausan., lib. v, 
cap. n). Panlarcès remporta le prix de la lutte des enfants dans la 
Lx\xvi c olympiade (Pausan , i&îtï.). SI. Ileyno pen-e, malgré cela, que 
cette statue ilul être faite dans la Lxxxi e olympiade (Des époques de l’Art, 
llerueil de pièces intéressantes, publ. par M, Jansen, t. III, p. 35, 3G). 
Je me fais un devoir de rapporter son opinion, quoique je ne la partage pas, 

‘ .Te suis obligé de supprimer ici les détails, autant qu'il est pos-ible. 
On peut voir mon article Pihdias, dans la Biographie uni verset'c , pu¬ 
bliée par M. Micliaud |!850). 

1 Théqdose 1 er avait fait transporter le Jupiter Olympien ü Constanti¬ 
nople (Gcorg. Cedren., Hist. compcnd t L p. 532). l'n incendie, qui 


I 


fin 






•. ■ 








■y 





























































42 


CJ ASSKUEHT CtlROXOJ.OGlOUE 


encore, sont ii peu près les seuls chefs-d’œuvre où nous puis¬ 
sions reconnaître avec assurance les pensées et le style de ce 
prince des statuaires *. Les bas-reliefs de ce temple furent exé¬ 
cutés sous sa direction, et durent être l'ouvrage de ses élèves. 
Nous pourrions supposer, sans trop d’invraisemblance, qu’ils 
furent, du moins en partie, l’ouvrage d’Àlcainène, attendu que 
cet artiste sculpta, sous 1rs yeux du sou maître, un des frontons 
qui décoraient le temple de Jupiter, auprès d’Olympie 2 , 

Quel artiste grec a reçu plus de louanges que ATyron? Ce ne 
sont pas seulement quelques poètes du moyeu âge, ce sont les 
écrivains anciens, doués du goût le plus pur, qui ont célébré la 


eut lieu vers fan 47G, sous le règne de Zénon l'Isaurien, durant fa révolte 
de Basilisais, détruisît cette belle statue, ainsi que lu Vénus de Criîde, de 
IVaxitélé ; la Juuon de Samo.*, attribuée à Bupolus; l'Occasion, de by- 
sipjjc ; un grand nombres d’autres statues, cl une bibliothèque renfermant 
ungt mille volumes (Georg. Cedrenus, ibid., p. 331). 

M, de CIioiscul-GoUtïier a fait mouler les bas-reliefs du Parthénon, 
ainsi que ceux du tenqile de Thésée. Le gouvernement en possède des 
plâtres. On eu voit un fragment original, en marbre, dans la seconde 
salle du Musée Napoléon, n® 42 (aujourd'hui n® 82, 1830). Ceux qui étaient 
placés dans les métopes du Pnrthénoo, ont environ 4 pieds 1 pouce 9 lignes 
de hauteur : ils représentent le combat des Centaures et des Lapillies. 
Ceux qui ornaient la frise extérieure delà ceilo, ou du corps du tempe, 
n'ont que 3 pieds l pouce G lignes ; ils représentent les cérémonies des 
Panathénées, des jeunes biles, les unes pottant des corbeilles, les autres 
des vases, etc., etc. Ces bas-reliefs ont été publiés successivement par Le 
Loi {Ruines des plus beaux monuments de la Grèce, deuxième édition, 
p. 2t et 22) ; par Stuart ( the Anliqmties of Athens, t. II, ch. i, pl. jii à 
xxx) ; par M. Le Grand (6’aîf. Gtitiq., chez MM. Treultél et Wurtz, 
t ni et 2 e livraisons). Lord Llgin, ambassadeur d'Angleterre à Constanti¬ 
nople, a arraché, en dernier lieu, plusieurs fragments de ces bas-reliefs, 
de la frise où ils étaient cneoie, ainsi que les sculptures qui restaient 
dans le fronton du temple. Le vaisseau sur lequel il faisait transporter ces 
monuments à Londres, a fait naufrage sur les eûtes de l’ancienne île de 
Cythère. On assure qu’il est parvenu à faire retirer du fond delà mer nne 
partie des caisses où ils étaient renfermés. —Nota. J’écrivais ceci en isou. 
Depuis celle époque, ces chefs-d’œuvre, déposés dans le Musée Britanni¬ 
que, et dont nous possédons des plâtres à Paris, ont excité une admira¬ 
tion universelle. 

3 Pausan,, îib. v, cap. ,v. 
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beauté de ses ouvrages, et qui en ont principalement admiré la 
vérité. Ce laborieux arlbte était pleinement contemporain de 
Phidias. Il était déjà connu, an commencement de la lxxv® olym¬ 


piade, lorsque !e coureur Astvlus remporta le prix iiu siade 1 ; 
et i! mourut vraisemblablement peu après !a Lxxxvn e où l’line 
l’a placé 2 . 11 serait inutile de répéter les éloges qui lui ont été 
donnés mille fois. Son Discobole lançant le disque était un de 
ses ouvrages les plus célèbres; le temps eu a respecté plusieurs 
belles copies en marbre; nous en possédons une au Mm ce Na¬ 
poléon 3 . 

Émule de Phidias, de Myion et d’Aleamène, statuaire, ar- 


cbitecie, et de plus, judicieux écrivain, Potyclèle de Sicyone 
s’éleva presque, dans la sculpture, suivant le jugement de Ci¬ 
céron, à la plus haute perfection possible*. Antérieur de cent 


1 Diodor. Sic., lïb, \r, cap, ï. — Pansa n., lib. vr, rap. xm, 

* Plin , lil*. xxxiv, cap. mx, — Il exécuta des statues île Jupiter, de 
Minerve et dHercule, placées à Sam os (Strnb., lib. xtv, p. G37, B) ; un 
Apollon, conservé dans le temple d’Esculape, à Agrigente (die., in IVit,, 
iv, in), et beaucoup d'autres ouvrages. 

3 (Ceci é;ait exact en 1800.] Il y a lieu de croire que l’original du Dis¬ 
cobole était m bronze, Lue di s copies dont, nous parlons avait appartenu 
au chevalier 1 fnmilLon, et se trouve aujourd'hui en Angleterre; elle était 
loit mutilée. La l ie de celle du Musée Napoléon a été restaurée. Ci lle 
de ces statues que l'on voit à Rome, au palais Mnssîmi, est regard*ë 
comme la plus belle; elle est grave dans le t. H de la traduction ita¬ 
lienne de W'incktdmann, donnée par Eea (pî, n). M. Yicouli a parlé de ces 
di lièrent es figures, dm- le Musée Pio-ÇUm., 1. I, i;iv. A, p n:», n n u, et 
t. Ht, lav. xxvi. On peut voir aussi les notes de Fca sur Wmckelmann, 
t. H, p 211 etsuîv. — La Vache d’airain de Mjran, célébrée par tant de 
poêle', se vovait encore à Rome, dans le Forum île la Pais, au temps de 
IVocope. vers le milieu du sixième siècle (Procop., Gothic., lib. iv, 


cap. xxr). El le a péri vraisemblablement durant les désordres du moyen 
âge. ainsi que le peuple nombreux de statuer, et l'immense troupeau de 
chevaux de bronze qui embellissaient Rome dans Je temps de Tln'odoric, 
et qui avaient excité l'admiration et la sollicitude de ce prince (Procop., 
lîmJ. — Càs-iodor., T'aix, lib. vu, formul. 15). — (Le Discobole lançant 
le disque ne se trouve plus au Musée Royal. 1850.) 

* « Pulcbriora eliam Polycleli (signa), et jam plane per recta, ut mihi 
nuidem viderî sol et. » (Gic., Ve elar, nrat .. cap. xvm. § lxx.) 


* 
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ans à Lvsippe J , qui avait vingt ou vingt-quatre ans au commen¬ 
cement (îe la ciI e olympiade; père de (Jeux lils qui étaient du 
même âge que les enfants de Périclès-, il dut naître vers la pre¬ 
mière année de la i.xxv® olympiade, 

« La beauté du Jupiter Olympien et de la Minerve de Phidias, 
dit Columelle, quoiqu’elle ail étonné les statuaires de l’âge sui¬ 
vant, tels que les Bryaxts, les Lvsippe, les Praxitèle, les Poly- 
dèle, ne les a pas empêchés d'aspirer à toute la perfection où 
ils pourraient atteindre 3 , » Polyclète exécuta, dans la Lxx\m e ou 
la lxxxiv® olympiade, la statue de Caliias, qui avait signé îa paix 
avec Àrlaxercès, la quatrième année de la ixxxii®, et la célèbre 
J imon d’Àrgos, au commencement de la xci e Su statue appelée 
le Canon ou la Règle, cesl-ù-dîre le modèle des proportions , 
est mi des monuments les plus célèbres de l’antiquité 5 . Voulant 
hâter les progrès de Part, Polyclète ne se borna point à ce pre¬ 
mier ouvrage : il composa un traité, dans lequel il démontra 
quelles devaient être les proportions de toutes les parties du corps 
humain, comparées les unes aux mures, et dans chacune de 
leurs subdivisions. Cet écrit fut appelé le Canon, ainsi que la 
statue dont il expliquait et dont il complétait le système harmo¬ 
nique 6 ; ces deux ouvrages furent désormais, pour les artistes, 
la règle du goût 7 . Une copte antique du Diaditmène de Poly¬ 
clète paraît être le seul ouvrage en ronde-bosse, sur lequel nous 


1 PI in., Üb. xïmv, cap. xix, 

1 Platon, Protagoras, t. I, Op., p. 528. 

3 « Nel pulehriOnline Jovîs Oljmpii, Minervæqtic Phidiacæ, seqncntis 
ætatis attonitospiguit experiri Brvaxim, Lysippum, Praxitelem, Polydelurn, 
quid ellicere aut quousque progredi pussent.» (Colum., I)e re rust 
PræL). . 

1 L’ancien temple Tut incendié la deuxième année de la lvxxiv p . 

* Plin.* tib. xvxiv, cap. xix, § h, édit, dé Ilanl. 

‘ Galen., De Uippocr, , et Plat,, l’hcit lib. v, cap. in. 

1 Id., ibid. —Les cou uns ou règles de proportions, que s’étaient faits 
les artistes grecs, et le Canon de Polyclète en particulier, m’ont fourni !a 
matière d’un chapitre dans mon ouvrage intitulé : Jiecherches sur !’Art 
statuaire, considéré chez les anciens et chez les r,:o ! ernes (Paris, veuve 
ÏSyon, 1805, in-S 0 }, p. 177 à 200, 
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puissions retrouver aujourd'hui l'empreinte de son génie ! . 

Praxias, disciple de Culamis, qui exécuta en grande partie le 
fronton du nouveau temple de Delphes, terminé après sa mort 
par Androsthène, Athénien, élève d’Encadmus 2 ; Callilèle, lis 
et tlis( îpie d'Onalas 3 ; Lycius, fils et disciple de Myron, et digne 
de son maître*, florissaient de la lxxxv c à la xcv e olympiade. 

Alcaniéne et Agoracritc furent les élèves les plus illustres de 
Phidias, Àîcamène conçut le premier l’idée de représenter Hé¬ 
cate sous l'emblème de trois femmes réunies par le dos. Ce 
groupe sc voyait à Athènes auprès du temple de la P'ictoire sans 
ailes b . Un de ne is savants croit en reconnaître une imitation 
dans K Hécate à trois corps, que l’on conserve à Rome au Musée 
du Capitole R . : 


1 Cetlû statue se voyait autrefois, à Rome, dans le jardin Farnèsc, sur le 
nrnnl Palatin; elle a été transportée à Naples depuis quelques années. 
Elle représente un jeune athlète, attachant sur son front la bandelette, qui 
l'initie, symbole de la victoire. (Ai.«4süj».e*oî, quasi tœràa revinciens se se.) 
1 /authenticité de celte copie e-t prouvée par sa conformité avec divers 
bas-reliefs antiques, où le Dîidnmèue de !’olyclèto est représenté et ac¬ 
compagné d*in-t l iplions. i n de ce? bas-reliefs se voit, à Rome, dans le 
Musée du Vatican (vestibule en rotonde, troisième niche, n® G . 11 est 
ru» n lion mi dans le Catalogue du Musco Pio-Clein., p. 18. On peut con¬ 
sulter Carlo Fea rlnns ses noies sur Winckelmann (t. Il, p. lu:;). Winckel- 
mann croyait voir une copie des Cane phares de Polyclèle, sur un lias-relief 
qu’il a donné dans ses Monum. rnéd. (n° 182, p. 35!. M. Viscônli [iense 
que son Âpoxyomène (ligure d’un homme qui se frottait le corps avec un 
slrigiie) représentait Tydée se purilianl du meurtre de son frère, et que 
cette ligure a été copiée sur un grand jiombre de pierres gravées {Mus, 
Pio-Clem,, t. I, p, 23, not. a). 

" Pausan., lib. x, cap. xix. 

1 Td., lib. v, cap. xxvîi. 

1 « Dignuinpræceplore. » (Piin., 1. xxxrv,cap. xix, g xvrr, éd. de Uard.}. 
s Pansanias dit que Myron avait représenté Hécate avec un seul visage 
et un seul corps, avant quWIcamène eût conçu l’idée de lui donner trois 
corps et trois visages Pausan., lib. n, cap. xxx) ; cela peut donner lieu de 
croire que Myron était connu avant Aîcamène, 

4 M. Viscônli {Ois sert, inéd .). — Dette ligure est en bronze ; elle a un 
palme romain de hauteur {Winckelmann, ib. vi, c. vu, t. ll,p. 502); 
on la trouve gravée dans le Muséum llomanum de Michel-Ange de la 
Chausse, 1.1, sert. n, pl, xx, xsi et xxu. 
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L’école de Polyclète devint célèbre non-seulement par les 
élèves du chef qui la fonda, mais encore par les élèves de ces 
artistes, dont on peut suivre la filiation d'un maître à l’autre, 
jusqu’à (a quatrième génération. 

Pline nomme huit élèves de Polvclète A . Damias et Athéno- 

V 

dore, qui étaient de ce nombre, exécutèrent une partie des trente- 
quatre statues, consacrées dans le temple de Delphes, par les 
Lacédémoniens, après !e combat d’Ægos- Potamos, la quatrième 
année de la xcm® olympiade. 

Aces maîtres formés par Polyc'ète, il faut joindre Périelète, 
fils de Mothon, quoique Pline ne le nomme point parmi les ar¬ 
tistes sortis de cette école: car Pausanias, qui le dit élève de 
Polyclète 2 , ne peut avoir voulu parler que de Polvclète l'ancien, 
et non du second qui fut disciple de Isaucydès 3 , Ainsi, Périclèle 
a du fleurir, dans les lxxxvuP, xc e ,xt;Ji e olympiades. Il eut pour 
disciple Naucydès, son frère, et Antiplume 4 , de qui les ouvrages 
appartiennent à la xciv«, à la ca fl et à la cm* olympiade. 

Naucydès, frère de f’ériclète, exécuta, vers la ixxxvm e olym¬ 
piade, la statue'iT.uHès, vainqueur au pugilat, petit-fils du cé¬ 
lèbre Diagoras de Rhodes, que ses deux lils Âcusibset Damagéte, 
victorieux l’on et l’autre en la lxxxvi®, portèrent eu triomphe 
dans Olympia 5 . La parfaite égalité de trois belles statues anti¬ 
ques, représentant un Discobole qui paraît méditer sur la ma¬ 
nière dont il lancera le disque les a fait regarder comme des 


1 Plin., lib. xxxiv, cap. six- 

* Pausau., lib. ii, cap. rrn ; lib. v, cap. xvn. 

5 Id. , lib. vi, cap. vi. — [leyne a brouillé toute la chronologie de celle 
époque, en faisant du premier Polyclète un élève de Naucydès, et en don- 
nant pour élèves, à ce même Polyclète, Aristoclès et Canaolius (Antiq. 
Artium inter Grmc. hist., inter Opusc. Acad., t. V, p. 377,378}. 

* Id.» hb. v, cap. xvn. 

* Id,, lib. vf, cap. vi et vit. — Doriéus, troisième fils de Diagoras, 
remporta le prix du pancrace dans la lxxxvii* et dans la u\xvm e olym¬ 
piade. C’est ce fait qui m’a déterminé à placer la victoire d'Euclès, petit- 
fils de Diagoras par sa mère Callipalrie, vers la lxxxvi u®. 

* « Spatium jaro immanc parabat. » (Stat., Thebaid., lit), vi, vers. G93). 
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copies d’uu de ses ouvrages les plus renommés 1 . Celle du Musée 
Napoléon, qui 11 e laisse presque rien à désirer quant 3 b con¬ 
servation 2 , doit donner une haute idée des talents de cet ar¬ 
tiste: il v a cependant lieu de croire, si l'on considère le choix 
des formes, que celle statue est une figure iconique, c'est-à-dire 
un portrait. 

Ln second Canachus fut aussi élève du premier Polyclète. Il 
exécuta dans la xciv" olympiade, conjointement avec Palrocle, 
son frère, huit des statues consacrées à Delphes, après le com¬ 
bat d’Ægos-Polàmos 3 . 

Alvpe de Sicyone, élève de Naucydès, exécuta la statue de 
Symmaque, qui remporta pour la seconde fois le prix de la 
course dans la i,xxxix e olympiade 4 . 

Dédale de Sicyone, (ils et disciple de Patrocle, florissail dans 
la xci e , dans la xcvi e et dans b xevm 0 olympiade 5 . 

Euphranor, l’anlias, natif de Chio, et Cléon de Sicyone, furent 
contemporains. Pantîas, fils et disciple de Sostrale, était le 

1 Plin., lib. xwiv, cap. six, S vis. — M. Viseonli, jl/itseo Fio-Clem. t 
t. III, tav. ssvr. — Une de ces statues a été décrite par Cavaceppi (liac- 
coita tli Statue, etc , 1.1, lig. 42), et par Mercurialk [de Arte Gymnast 
lib. 11 , cap. xn) ; elle est aujourd’hui en Angleterre. Il y en a une à la villa 
Borghèse, stanz. vu, n° 9. 

: Mus. Nap.. n° 109. Aujourd'hui (1850), au Musée Itoval, n» 349. 

3 Pausan., lib. x, cap. iv. — Ces ligures furent exécutées, à l'occasion 
du combat d’Aügos-Polamos, et d’une victoire remportée sur les Tégéates 
pai tes Lacédémoniens (Pausan,, lib, x, cap, ix). C’est ce second Cuna- 
cltus qui a induit en erreur Pline et Winckdmann. 

* Id., lib, vi, cap. 1 . 

3 11 sculpta, dans la va* olympiade, le trophée que les Lléens élevèrent 
dans i’AILis, après avoir vaincu les Lacédémoniens commandés par Agis I er 
(Pansai!., lib. m, cap. vin; lib. v, cap. iv, lib. vi, cap. n). Celte victoire 
eut lieu, trois ou quatre ans avant qu’Agis prît le fort de Üécèlie, dans 
l’Allique ; et ce fort fut pris la troisième année de la xci° olympiade 
(Tbucyd., lib. vin, cap. six). Le même Dédale de Sicyone sculpta, dans 
laxcv" ! , la statue de l'athlète Eupulème, qui, lui-même, la lui lit exécuter 
(Diodor. Sic., lib. xiv, cap, liv. — Pausan., lib. vi, cap. in, cl lib. vu, 
cap. xi.v) ; et dans la xcvin e , celle de l'athlète Aristodème (Pausan., lib. vi, 
cap. ni). 
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septième maître sorti de l’école iJ’Aristodés 1 ; i! exécuta la 
statue de l'athlète ArisLée, fils de Ghimoit 2 . Cléon, disciple d’Aî:- 
tiphaue, sculpta deux statues de Jupiter, dans la xcviu® olym* 
fïiude, et celle de l'athlète Uinoloeluis, dans la en*®. 

Le second Polyclcle, natif d’Argos, élève de 
eu ta, dans la xcvm e olympiade, la statue d'Antipalèr de SI ilôt, 
<]ni remporta, à la même époque, te prix du pugilat. 4 ; celle de 
Jupiter Philius , à Mégnlopolis, dans la cn e 5 ; et dans la ctx e , 
celle de Jupiter Miliohitis, à Àrgos 

Scopas 7 , Léocharès, Bryaxis et Timothée travaillèrent en¬ 
semble, dans la cvn e , au tombeau de ftlausole; chacun de ces ar¬ 
tistes orna de bas-reliefs un des côtés de ce célèbre monument ® ; 
Pjihis exécuta le quadrige de marbre qui fut placé au sommet 


1 Pansa n., iiü. vi, cap, lit. 

- ld., ibid.j cap. xi. —K au cy dès avait fuit deux statues de Chimon,que 
Pansa nias appelle deux chefs-d’œuvre^ lib. vi, cap, ix. 

* ld., lib. v, cap. xvn ; lib. vi, cap. xxi, eL lib. u, cap. i, 

* ld., lib. vi, cap. vu, t ‘ \ lU i 

* ld-, lib. vin, cap. xxxi. 

6 I<L, lib. u, cap. xx. — La guerre, à la suite de laquelle cette statue 
fut élevée, commença la quatrième année de la cvi e olympiade [Diod. 
Sic., lib. xvi, cap. miv), et se termina dans ia cix® (Dernosih., ont. u, 
in Philipp--, ed. franco!’., p. 03. — Wolf., in Demosth. * ibid.). Cicéron, 
Vittuve, SPal.on, Quinlilieu, Plutarque* Lucien, it’ont fait mention que 
d'un seul l'olvcîèle, Pline n’en cite qu'un, et il lui attribue des ouvrage? 
distants i uu de l’autre de cent seize aimées. Pausaniasen distingue for¬ 
mellement deux ; mais il n’assigne pas nettement à chacun ses ouvrages. 
Jjmius, iïoullenger, Winckelinann, se sont conformés au texte de Pline. 
— Il le vue est tombé dans d’autres erreurs. J'ai tâché de distinguer ces 
deux maîtres, par deux articles insérés dans la Biographie de JL Mi- 
cliaud ; l'un, sous Je nom de Pohjclèie, dit de Sicyûne, et l’autre, sous 
celui de Puhjdète d’Argos ; ii<50). 

’ L’ilinslre M. Ilevne a lixé avec précision l’époque où vivait Scopas 
(des Bpoques de l’Art; llecucil de pièces intéressâmes, publ. par JL Jun- 
sen, t. III, p, 93 et siliv.}. J’ai suivi l'opinion de ce savant professeur. 

* Pliti., lib. xxxvi, cap. iv, § i\. — Vilruve rapporte le doute de quel¬ 
ques écrivains, sur la question de savoir si le quatrième de ces sculpteurs 
était Praxitèle ou Timothée : « Praxiteles, noimulli etiam putant T i mo¬ 
lli eum » (lib. vin, iu p ru u i m, b Nous verrons, en recherchant le temps uù 
vivait Praxitèle, qu’il ne pouvait pas avoir travaillé à ce monument. 
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du la [ïyran.idei. Scopas, arcllilccle et sculpteur, natif de Taros, 
avait dù commencer à bâtir vingt ans auparavant, dans h ville 
de Tégée, le temple de Minerve Alca ï.éocharès, avait fait, 
dans la cv c olympiade au plus l'srJ, la statue d’Isocraie 3 . Il exé¬ 
cuta, vers la cxt e , les statues d'or et d'ivûire d’Aimntas, père de 
Philippe, roi de Macédoi ic, cl d’Alexandre, sou fils, celles 
d'Olvmpiis et d’Eurydice, ci celle de Philippe lui-méme, que ce 
prim e consacra dans un temple qu’il fit élever à Olympie, après 
la bataille de Cbéronée 4 . Les belles statues, parvenu s j .squ’h 
nous, qui représentent la famille de isiobé, sont généralement 
regardées comme un ouvrage de Sropas, ou du moins comme 
d'excellentes copies fuies d'après ce maître 5 . Deux groupes an¬ 
tiques de marbre, entièrement semblables Vun à l’autre, repré¬ 
sentant l'enlèvement de Ganymè le, paraissent être des copies 
du célèbre Ganvmède de Léocbarès 6 . 

V 

Quelque gloire qu'eussent acquise les artistes auxquels nous 
venoîis de rendre hommage, Lysippc et Praxitèle les sur [tas¬ 
sèrent tous. A la beauté des proportions déterminées par Poly 


' Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § tx. 

■ .Nous avons rappelé l'époque où ce temple fut bâli, supra, p. "8, not. 2. 

1 Ce fut Timothée, fils de Conon, qui consacra celte statu« d'Isucrale, 
son ami, dans le temple d'Eleusis. Ce général fut banni d’Athènes, et 
mourut l<i quatrième année de la cv e olympiade (Plutarch., lït. X if/ie'.» 
in Isocrat. — Corsîni» l'atl, atiir.,1. IV, p. 21). 

* Celle bataille eut lieu, la troisième année de la cx c olympiade. 

5 i'iineditquel ondoulait, de son temps, si les statues, représentant la fa¬ 
mille de Niobé, qui se voyaient, à home, dans un lempied’Apollon, bâti par 
Quînlus Sosius, étaient de ScopasjQU de Praxitèle (Plin., lib. xxxvi, cap. iv, 
$ vin;. NYinckelraami, en considérant le style des figures de la famille de 
Niché, qu'on voit aujourd’hui à Florence, et (pie l’on regarde comme des 
copies de celles-là (.Malfoi, Jforcc. di stat., dat. da Rossi, tav. xxxu], a 
pensé que les originaux devaient être de Scopas, attendu que cet artiste 
était [dus ancien que Praxitèle (Winck., liv. vi, ch, u, t. 111, p. 37). 
L'auteur du .l/nsée Fio-Clêmcniin regarde la Muse Érato, du Vatican, 
qui tient une lyre de la main gauche, et la main droite pendante, comme 
une copie de l'Apollon Cilharède de Scopas (3/us. Pio-CVement., I. I, 
tar. xxin, p. 45).- 

* 81. YlscouLÎ, JWt*s. Pio-Cfemcnf., 1.111, tav. xlix, p. 63,66. 
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clète el par Pyihagore de Rhège, à la fermeté , o l'ampleur, 
à la majesté du style de Phidias 1 , ces deux maîtres joignirent 
dans les contours une élégance, dans les chairs une chaleur, un 
moelleux, qui manquaient encore aux ouvrages les [dus ad¬ 
mirés*. Eu imitant la nature avec autant de choix el plus de 
véiité que n'avaient fait leurs prédécesseurs 3 , ils portèrent l'art 
à un degré de perfection que les anciens eux-mêmes regardaient 
comme un prodige. Toutefois, ils ne se ressemblaient pas entiè¬ 
rement : Lysippe était [dus héroïque ; Praxitèle, plus délicat. [dus 
achevé, plus suave. 

Lysîppe, orfèvre dans sa jeunesse, se forma sans maître, niais 
ce fut en étudiant principalement le Doryphore (ou porte-lance) 
de Polyclèie 4 . Il exécuta, dans la en* olympiade, la statue de 

I * m 

Pyrrhus d'Ëlée, vainqueur à la course des chevaux 5 T el il vivait 
encore, dans la cxiv e , après la mort 'd'Alexandre, lors de la ba¬ 
taille de Lamia 6 . Une statue d'Hercule, peu remarquable quant 
à l’exécution, que l’on voit à Florence au palais Pitti, porte son 
nom 1 , Ceüe statue, si l'on excepte la position des jambes, csl 
parfaitement semblable à l’Hercule Fanièse. Celle ressemblance 
donnelieude croire que la statue du palais Pitti est mieeopird’un 
des Hercules de Lysîppe 8 , et que l’Hercule Furnèse en est une 


Dcmelr. Phaîer., de Eloc cap. xiy et u. — Dionvs. lïalicarn , de 
Ânliq. orat,, in Isoerat. 

* « Non habet latinum nom en Synunelria, qnain diligentissîme ru4o- 
dlvit (Lysippus). Propriae hiijius videntur esse argutiæ operuin, custoilitæ in 
mininiis quoi]uc rebus. » (Plinitis, lib. xxxiv, cap. xiv, § vi, édit. de Ilard.j 

* « Ad vcrilalem Lysippum et Praxitèle m optirne accessisse affirmant..» 
(Quint., de Orat., iib, xu, cap. x.) «Gloria Lysippo est, aniinosa eliin- 
gere signa. » (Propert., bb. m, deg. vu.) 

* Cicer., tir Clar. orat., cap. lxxxvu 

s Pausaii., Iib. vi, cap, i. 

* Id., ibïd., cap. iv. 

1 MalTci, lïticcoU. di stat . dat. da Ros-i, lov, xlk et t. 

4 Ce,te opinion est de M. Visconti [Mus. Pio-Cleuteul t. II!, p, 06). 
On voyait à Rome, il y a quelques aimées, au palais l'arnèse, une autre 
talue d'IIercule semblable à celle du pdais Pitti. Il y en a une troisième , à 
!a Borg hèse (stanz, Elles ressemblent toutes à l'Hercule 
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imitai ion, sur laquelle Glycon a cru pouvoir graver son nom, à 
cause des changements qu’il y avait faits 1 , 

Lysistrale, Sthéuis, Euphrouide, Silanîon, paraissent avoir été 
contemporains de Lysippe -, SÜanion fut auteur d'une statue de 
Sun ho, d'une statue de Corinne 3 ; il exécuta aussi une statue de 
Platon, qu'un Persan, nommé Miiltridate, éleva dans P Académie 
et consacra aux Muses 4 . 

Praxitèle parvint à l'achèvement de tout ce qui constitue le 
charme le plus accompli d'une statue ; ce doit être, par consé¬ 
quent, une erreur que de l’avoir placé avant Lysippe; dans l’ordre 
naturel des progrès de l’esprit humain, il ne devait fleurir 
qu'a près lui. Suivant Pausanias, eu effet, Praxitèle était posté¬ 
rieur à Àleamèue, de trois générations 5 . Si, d’après cette donnée, 
on fixe l’âge moyen d’Aleamèue, à la fin de la lxxxvm® olym¬ 
piade, ou à l’an 424 avant notre ère, on arrive, pour i'àge 
moyen de Praxitèle, à la fin de la cxit e . La passion de Praxitèle 
pour Pliryné®, qui ne saurait être passée sous silence dans 
l’histoire de l’art, nous donne un renseignement encore plus 
positif. De tous les pays du monde, les anciens allaient à Guide 
adorer la statue de Vénus, ou plutôt admirer, dans l’image de 
cette déesse, les charmes de Phryné représentés sur le marbre 

gravé sur des médailles de la famille romaine Eppia (Car. Patin., Fam. 
rom. num.y p. '206. — Ecktieh Doctr. nui», ret., part, n, t. V, p. 20ü). 
(I en existe une autre, semblable à l'Hercule larnèse, et qui porte le nom 
de Glycon *, elle est gravée dans Picoroni {Le Yestig. di Rom. ont., p. 

1 II existe un grand nombre de statues de Oupidon tenant un arc, en- 
tièrem' nt semblables à celle qui se voit au Musée Napoléon (n° Gtt). Cette 
conformité a fait présumer que toutes ces ligures pourraient être dus copies 
du Cupidon de bronze, que Lysippe avait fait pour les Thespiens [Not. du 
Mus ., n° no). Si les portraits d'Alexandre étaient bien connus, nous pour¬ 
rions peut-être retrouver la main de Lysippe dans plusieurs bustes, delà 
plus belle sculpture, qui semblent nous offrir les traits de ce héros. 

s P.in., Iîb. xxxiv, cap xix. 

Tatian., Orat.ad C'rœc., p. 132. 

* Diog. Laert., lib. ni, segin. xxv, in Plat. 

* Pausan., lib. .vui, cap. ix. 

* Alhen-, Deipn., lib. xm, cap. vi, p. 59t. 
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CLASSEMENT CHRONOLOGIQUE 


prirle ciseau de .‘■on amant 1 . Or, Praxitèle était jeune sans doute, 
lor;qu’il brûlait pour celte courtisane, cl elle jouissait d - tout 
son celât et de toute sa renommée dans la cxt e olympiade. On 
voit eniin que Praxitèle vivait encore durant la vieillesse du 
philosophe Théophraste; car celui-ci le chargea d’exécuter, après 
sa mort, un buste de Nicomaque, et il mourut la troisième an¬ 
née de la i,x\m c olympiade, deux cent quatre-vingt-six ans avant 
Père chrétienne. Ces divers faits nous autorisent à placer la jeu¬ 


nesse de Praxitèle vers la exi® olympiade, et ses derniers jours 
vers la exxm*. Entre l'époque de sa mort et la date de celle de 
Phidias, il y a, par conséquent, un intervalle d’environ cent qua¬ 
rante-cinq ans 2 . 


li nous reste quelques imitations des ouvrages de ce maître. 
Le Faune en repos, du Musée Napoléon 3 4 , dont il existe un grand 
nombre de répétitions, est regardé comme une copie de son 
Faune ou de son Satyre*, surnommée Përiboëtos oti le célè¬ 
bre 5 . Il est vraisemblable que le Cupidon du Vatican, aujour- 


1 Atlien. , ibid. — Plin,, xxxvi, cap. îv, § v, édit, de Hard. 

’ Phrvné devait jouir de sa plus grande célébrité, lorsqu’elle offrit de 
rebâtir, à ses finis, la \ille de Tiièbes {Àllien., foc. cit.). Cette ville fut 
détruite par Alexandre, la deuxième année de la cxu‘ olympiade. Théo¬ 
phraste écrivit dans son testament, qui nous a été conservé p u- Diogène 
Laérce, qu’il voulait que ses héritiers p’açassent dans sou Musée, après sa 
mort, un portrait de Nicomaque, et qu'il avait chargé le sculpteur Praxi¬ 
tèle de ce travail (Diog. Loert., in Theophr lîb. v, cap. n, segni. ui). 
Ce philosophe pouvait avoir fait sou testament, quelques années avant sa 
mort ; mais, au surplus, en supposant que Praxitèle eût vingt-cinq ans 
lors de la destruction de Thèbes, il n‘en avait que soixante-quatorze à la 
mort de Théophraste. 

1 N° 50 du Catalogue. (Cette statue ne se trouve plus au Musée Royal, 
en 1830.) 


4 Les Grecs ne distinguaient pas, comme nous, les satyres d'aveu les 
faunes ; ils donnaient le nom de satyres à ces deux espèces de divinités. 

* M. Visconti, Mus. Pio-Clernent t. Il, lav. xxx. — Wirickclmami 
avait la même opinion; il avait vu plus de trente répétitions de cette ligure 
(lîb. iv, ch. ir, t. II, p. ftè). On peut voir aussi ce que dit à ce sujet 
M. Ileyne, dans sa dissertation sur les Faunes cl les Satyres {Hec . de 


pièces inter., publ. par Jansen, t. 1, p. 75). 
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d’hui d ms le Musée Napoléon, esl une copie antique de celui de 
Thesjées *. On voit à Rome, dans le Musée du Vatican, cl dans 
divers palais, un grand nombre de statues de Venus, qui sont 
evi lenmient des copies de fa Vénus de Cni le 2 . L'Apollon San- 
metone , en bronze, de la villa Albani, ne saurait être, comme 
le supposait Vineketmann, l’original soi li des mains de Praxi¬ 
tèle 3 ; mais il parait cet tain que ce bronze, et plusieurs mar¬ 
bres faits d’après le même modèle, sont des copies antique- de 
cette célèbre ligure 4 . 

La plupart des chefs-d'œuvre originaux, qui nous restent, pn- 


1 M. Visconli, J Mus. Pio Clcment., t. I, lav. ïx; -- ld , Notice (ht 
Musée Nap., n° G5. — La multiplicité des répétifons de ci*!te même 
figure, qui exi-lent dans ililîérents cabinets, paraît autoriser celle conjec¬ 
ture. D’Ilancanille < iLe une de ics copies antiques, qu'il dit la plus belle 
de toutes celles qu'il avait vues, Elle était, de son temps, en Angleterre, 
dans In (ollcclion de M. C. Townley [Recherches sur l'origine des arts 
de la Grèce, t. I, p. H45). 

1 On en voit une dans le Musée PioClémenlin (t, 1, lav. xi, p. tH). 
Elle a été gravée avec une draperie, qui n’est qu'une pièce de rapport. Nous 


possédons à Paris, dans le jardin des Tuileries, sur la terrasse du midi, 
vue copie, en brm.ze, de celte statue du Vatican : elle n'a point de drape¬ 
rie ; mais l'artiste qui l’a moulée a supprimé le vase, au-dessus duquel la 
Vénus de Cnide soutenait son vêlement. L’authenticité de toutes ces copies 
est prouvée par leur ressemblance avec la ligure de Vénus, représentée sur 
plusieurs médai! es de la ville de Cnide (Spanhcim, de Prmst. et U*u 
numtsm., t. IL p, 39t* ; Mus. Pin-Clement., t. I, tav. A, n° 2 - Bar¬ 
thélemy, Anach., pl. xxvt. — llavm, Tesor. Prit t. Il, part, i, p. 245.— 
Pierres grav. du Cah. d'Orléans , par La Cbau et Le Blond, t. I, pl. xxxi, 
p. 135 et suiv. — M. Ileyne, des Différentes manières de représenter 
Vénus; Recueil de pièces intéressantes, puhl. par M. Jansen, t, i, p. 14 
et i,>, — (On peut voir des observations intéressantes de M de Mon'a- 
berl, au sujet de la copie en bronze de la Vénus de Cnide, du jardin des 
Tuileries, dans son ouvrage intitulé : Traité complet de la peinture, t- II, 
p. 430 à 424.— 1830). 

Winckelmann, hb. vi, cap. u, t. III, p. 58 et GO. 

‘ On conserve une copie, en marbre, de VApollon Sauroctone [tuant 
ou p f raissant tuer un lézard) i la villa Uorghêse (slanx. il, n° 5). — - 
Winckelm., Monum, ined., n« 40. — (f-elle statue est celle qu'on voit 
aujourd’hui à n dre Musée Royal, n® 19. — 1850.) I! y eu a une au Vatican 
(Mus. PiO-ilement., t. I, tav. mu . Il en existe plusieurs autres. 
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raissen! avoir été exécutés dans les quatre siècles qui suivirent 
la mort de Praxitèle, on du moi us celle d’Alexandre, Malgré 
notre respect pour les opinio s de l'illustre antiquaire, qui ne 
voyait, après la mort de ce prince, que le règne di s imitateurs 1 , 
nous osons croire qu'en mari haut sur les traces des grands maî¬ 
tres, l’art, non-seulement se soutint dans son état de perfec¬ 
tion, mais qu’il lit encore, en de certaines parties, quelques nou¬ 
veaux progrès. On ne voit pas qu’il eût exprimé jusqu’alors tics 
passions violentes, et il y parvint. 

Ces temps peuvent être divisés en deux périodes. La première 
renferme les cent vingt années des règnes successifs de Ptoléméi; 
Pliiludclphe, roi d’Égypte, et de Plolémée Évergète, son fils, 
d’Al taie I er , roi de Pergame, et de son tiîs Eu mènes II, depuis 
la ex kiv c olympiade jusqu’à la clv 6 . La seconde commence à la 
destruction de Corinthe par Mummius, c’est-à-dire à la clviii® 
olympiade (cent quarante-six ans avant notre ère); elle s'étend 
jusqu’au règne ü’Aniontn, et même jusqu’à celui de Marc- 
Aurèle. 

Dans la première de ces deux périodes, vécurent Daméas, 
Phoenix, Eutyvhide, Charès, auteur du colosse de Rhodes 2 * , tous 
élèves de Lysippe a ; Euthycrate, Dahippe et Béda, ses iils; Aé- 
nocrate, son petit-fils, qui composa un traité sur la sculpture 4 ; 
Céphisodole 5 et Kubulus, (ils de Praxitèle 0 ; Pamphile, sou 
élève; Canlharus, élève d'Eulychide; Tisierate, élève d’Euthy- 


s 

3 


1 Winck., lib. iv, cap- vi, 1.11, p. 253 et suiv. 

PI in., lib. xxxiv, cap. xvm, § i, édit, de Ilard, 

Id.,i6itL, cap. xix, § vu et xx. 

4 Id., ibid., § xxiii. 

* Pline fait distinguer deux sculpteurs de ce nom (lib. xxxiv, cap. xtx, 
§ xxvii). Le premier vivait dans la en* olympiade ; l’hocion avait épousé 
sa sœur. (Plularcb., in P horion., t. I, p. 750). Le second était lilsde 
Praxitèle; il paraît avoir travaillé, à la cour des rois de Pergame. Ce Cé- 
pliisodole est celui que i'line place, avec raison, à la cx\ c olympiade 
(Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § vi). 

4 Le nom d Eubulus, fils de Praxitèle, se voit sur un hennés, placé 
autrefois à la villa Negroni [Mus. P io-C fument., 1, VI, tav. xxi, p. 3G. 

ém. de l'Acad. des Belles Lettres, t. XXV, p. 533). 
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craie, et de qui les ouvrages étaient quelquefois confondus avec 
ceux deLysippe lui-même 1 ; Àgasias d’Éphèse. üls de Dnsiihéc; 
Polveucle, Ilartnalius; lléraelide, lils d’Aganas ; Heimoclès de 
Rhodes, qui travaillait à la cour des premiers SéWcides; Isi- 
gotie, Pyromnqoe, Siraton, qui représentèrent dans leurs ou¬ 
vrages les victoires d’Auaîe et d'Eumènes 2 ; Timoilès, Archési- 
tas, Timarchsde ; Antigone, qui écrivit un traité sur son art 3 ; et 
1 illustre Cléomènes, à qui nous devons un des chefs-d’œuvre 
les plus accomplis de tous ceux que le temps a respectés. 

Ces artistes furent contemporains d’Eudide, du poète Aral us, 
de Bion, de Moschus, de Chéocrite, de CalÜniaque, d’Apollonius 
le Uliodien, du sage Polybe. Tandis que quelques écrivains grecs 
commençaient à per <re de vue les grands modèles, le goût des 
statuaires se conservait dans toute sa pureté. Il semble même 
que l’amour des arts acquit de jour en jour une nouvelle éner¬ 
gie. Ce fut dans ce temps, que les Cnidicns, accablés par les 
malheurs des guerres et par le fardeau des contributions, refu¬ 
sèrent de vendre la Vénus de Praxitèle pour une somme égale 
à toutes leurs dettes et que le peintre vicias, après avoir re¬ 
fusé soixante talents alllques (ou environ trois cent vingt-quatre 
mille francs) d’un de scs tableaux, en lit présent a la ville 
d’Athènes sa patrie 5 . 

Polyeucle exécuta la statue que les Athéniens élevèrent à I)é- 
mostbène après sa mort, la première année de la cxx\ e olym¬ 
piade : cette statue était en bronze ; il en existe plusieurs belles 
copies antiques 11 . 


' « Lysipi’i sectæ propior, ut vis discernantur comjlura signa. » 
(Plin., lib- xxxiv, cap. xix, § vin.) 

* Plin., lib. xxxiv, cap. xix, § xxiv. 

! ld., ibid. —> l)iog. Laert., lib. vi, cap. vu, srgm. clxxxvih, in 
Chrysipp. 

* « Omnia perpeti maluere, nec immerito ; Ulo enim signo Praviteles 
nobililavit Cnidum* » (Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § v, édit, de Hard.) 

s Plin., lib. xxxv, cap. xc, g xxvm. 

* Plutarch., Vit* decem oral., p. 847. —On en voit une très-belle en 
Angleterre; elle est en marbre; elle appartenait, il v- a quelques armées, 
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CL A SSII M E X T Cil ROKQLOCI o C E 


La vériîé, l'énergie, la légèreté, la souplesse, quon ail mirait 
dans les ouvrages de Lysippe, se retrouvent dans la statue 
d’Agasias, faussement appelée le Gladiateur combattant; le 
style de celle belle statue et la forme îles lettres employée’ dans 
l’inscription semblent nous autoriser également à placer Agasias 
parmi les élèves de Lysippe, ou du moins parmi les artistes, qui 
lui succédèrent immédiatement, et qui adoptèrent ses prin¬ 
cipes 

Cépliisodole, lils de Praxitèle’, hérita des talents 2 et meme 
des inclinations de son père. Il exécuta des statues des courti¬ 
sanes Anyle et Myro®; il modela aussi une Vénus que l’on vouil 
à Rome, dans le Musée d’Àsinius Polliou et un groupe de lut¬ 
teurs, dont Pline loue principalement la vérité 5 . 

Minerve, les Grâces et Vénus elle-même semblaient avoir 
comblé de leurs faveurs l'heureux Cléoméues, sculpteur athé¬ 
nien. Les statues des Muses, appelées les Tkespïades, que ce 
digne successeur de Praxitèle avait sculptées pour la ville de 
Thespies 6 , et qui furent apportées à Rome par Mummius 7 , of¬ 
fraient des formes si élégantes, tant de vérité, tant de charmes 
que l’une d’elles inspira une passion insensée au chevalier ro- 


au duc de Doraet ; elle est gravée dans le Winckelmaim de Féa (t. n. 
tav. vi). Le Musée Napoléon possède une belle statue, dont la tôle est 
évidemment une copie antique d’une tête de DémosÜiêne. L’authenticité 
des portraits de cet orateur est complètement prouvée* On peut consulter 
4 ce sujet, le Musée Pio-CIémehtin, t. 111, tav. xiv, et les Antiquités 
d' lier cul aman, Brotiïi, t. J, tav. xr, xn, \m et mv. (Aujourd’hui, au 
Musée Royal, n° 92* — 183U.) 

1 Les caractères du l’insciipLion gravée sur le tronc de l’arbre placé au¬ 
près de celte statue indiquent, par leur forme, quelle est une des plus 
anciennes parmi celles qui portent des inscriptions 

! « Praxilelisfilius... artisliæresfuit. » (Clin., lib. wwt, cap. i\, § vi.) 

3 Tatlan., Oral, ad Gmc., p. 114. (O.von;, 1700.J 

* Plin., lib. xxxvi, cap. iv, g vi. 

3 « linjus laudalum est Pergarni Symplegma. signum nolabile digitn 
corpori venus, quam marmori inipressis. » (Plin.. lac. cil.) 

4 Plin., lib. xxxvi, cap. îv, § x, édit, de Raid. 

1 cic., fn Verrez t lib. iv, cap. u. 
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main J uni «s Pisclcul us 4 . Est-ce à Cléomênes que nous devons 
1’; diuirable sta'ue qui est pour nous le modèle accompli de la 
beauté ? Cet artiste est-il le même que Cléomênes l'Athénien, 
fils d'Àpollodore, auteur de la Vénus de Médicis? c'est ce que 
RI. Visconli, à l’aide des rapprochements les plus heureux» 
semble avoir prouvé jusqu’à l’évidenca 1 2 * 

La période suivante ne nous présente ni tics noms moins cé¬ 
lèbres, ni des ouvrages moins dignes d’admiration. 

Los plus habiles artistes grecs, appelés à Rome, enrichirent 
celte ville, devenue la capitale du monde, d’une quantité de sta¬ 
tues qui nous paraît aujourd’hui prodigieuse. 

Polyclès, lits de Tiniarchide, sculpta un hermaphrodite en 
bronze, qui obtînt une grande célébrité 3 4 . Quatre belles statues 
antiques de marbre, entièrement semblables l’une à l’autre, dont 
une se voit au Si usée Napoléon, peuvent en être des copies ou 
des répétitions 4 , 

Alitée, Callisirate, Cléon, Calliclès, Céphis, Daïphron, Dénio- 
crile le Sîcyonien, Apollodoreet une foule d'autres artistes exé¬ 
cutèrent pour les grands de Rome, dans les derniers temps de 
la iépublique, des bustes en bronze, représentant des philoso¬ 
phes 5 ; la plupart des marbres antiques qui nous restent, en 
sont vraisemblablement des répétitions ou des copies. Ces mar¬ 
bres nous otirent, dans de simples portraits, tous les grands prin¬ 
cipes de la sculpture grecque. 

Studieux imitateur de la nature Pasiièle répétait souvent ce 


1 « Quarum unam adamavit eques romanus, Junius Piseiculus, ut tra- 
dit Varro. » (Plin., lib. xxxvt, cap. iv.gxn.) 

’ M. Visconli a développé cette opinion dans un mémoire intitulé : Note 
critique sur tes sculpteurs grecs qui ont porté te nom de Cléomênes, 
imprimé à Paris dans le journal de la Décade littéraire, anX (itiOi).Ce 
savant nous fait espérer une nouvelle dissertation sur le même sujet. (Il 
ne l a jamais publiée. — 1830.) 

* « Uermapiiroditum nobilem fecit. » (Plin., lib. xxxvi, cap. xix,§ xx.) 

Deux de ces ligures sont à Rome, au palais Borghèse ; la quatrième 


est dans le Musée de Florence. 

4 Plin., lib. xxxiv, cap. xix, § xxvi, xxvu, xxvm, et al. loc. 

1 Un jour, qu’il modelait un lion d’après nature, une panthère, renfer- 
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principe conforme nux opinions de Lysippe, que la plastiqué 
est la mère de Varl statuaire ; que le seul pleur et même le 
ciseleur ne doivent exécuter aucun ouvrage * sans avoir fait 
auparavant un modèle en cire ou en argile i . Cet artiste, né 
dans la Grande Grèce, vivait à Home vers Han CG5 de la fonda¬ 
tion de celle ville, dans la clxxü 8 olympiade 2 . 

Apollonius d'Athènes, lils de Nestor, dut travailler à Rome 
dans le temps de Pompée. Il est vj ai sembla Lie que son Hercule 
en repos, dont il nous teste un fragment admirable, appelé le 
Torse , décorait le portique élevé par cet illustre Romain 3 ; et 
la forme des leiti es gravées sur ce précieux fragment ne permet 
pas de croire qu’il ait été fait avant le septième siècle de 
Rome 4 . 

Gîycon d’Athènes paraît avoir vécu dans le même temps. 
I. Hercule Faruèse, qui porte son nom, est regardé comme un 


niée dans le voisinage, rompit sa loge, et il se trouva dans le plus grand 
péril. «Non leû periculo diligeatissimi artilicis. » (Plin., lih. xxxvi, 
cap. tv, g xii.) 

1 Plin., lib. xxxv, cap. xlv. 

- Pasitèle devint citoyen romain, lorsque le droit de cité fut accordé à 
toutes les villes de la Grande Grèce ( l'iin., lib. xxxvi, cap. îv, § xn}. Ce 
droit leur fut donné par la loi Plotia, en l'an Güï ou G GG de Home. 
(Ueinecc., Ântiq. rom . jur. illustr., Append., ad !ib. i, cap. 1 , g jx). 
Le même artiste composa un ouvrage en cinq volumes, renfermant la des¬ 
cription des monuments les plus célèbres de tout l'univers (Plin., ibul.). 

3 II a été découvert dans les ruines de ce portique, auprès du théâtre 
île Pompée. Nous voyons dans Ovide, dans Propene et dans Martial, que 
ce punique, journellement fréquenté par la jeune noblesse de Home, < Lait 
décoré avec la plus grande magnificence. H entourait un teirain, orné de 

platanes, qui est aujourd'hui appelé Campo di flore. 

4 L’oméga y est écrit ainsi w, nu lieu de ». Suivant le témoignage de 
Eckliel iDoetnn. mim. vet. proleg. yen., cap. xvit, t. I, p. iOi), la 
lettre w est peu ancienne. Un des premiers exemples est un cîntophore 
de Pérgame, dont, ce savant fait nient'ou, et dont il fixe l’époque aux 
années 699 ou toü de Rome (t. IV, part, i, p. ",.74, n« 12, et p. 3Gu). 
Celte médaille est gravée dans le Tc&oro Britannica de ltayra, 1.1, p. i.'iîf, 
édit, de 1719. Winckelmaun cite un exemple, du temps de Mitluidate 
(liv. vi, cap. iv, t. III, p. 123). 
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ouvrage original. La forme des lettres gravées sur cette figure 
prouve que Glyvon n’élaîl pas plus ancien qu'Apollonius *. 

Cléomènes d’Athènes, fils 'le Cléomènes, auteur de la statue 
comme sous le nom de Germanicns, 11 e saurait avoir vécu avant 
ces deux grands maîtres 1 2 . Quel que soit le personnage romain 
dont cette statue nous offre l’image, l'artiste l'avant représenté 
nu, elle ne peut avoir été faite, avant le temps où les Grecs, for¬ 
cés de flatter leurs maîtres, apprirent aux grands de Rome 
qu’ils pouvaient, dès leur vivant, être mis au rang des dieux, 
et ce temps ue remonte point au delà du siècle de Cicéron et de 
Pom pée. 

Diogène orna de diverses sculptures le Panthéon de Rome, 
bâti par Agrippa 3 . 

riiilîseus de Rhodes sculpta des statues de Lalone, de Diane, 
de Vénus, dos neu‘ Muscs, qui furent placées dans le portique 
d’Oclavie, auprès dos ouvrages de Seopas, de Praxitèle et. de 
Timarchtde, qu'au y avait rassemblés. Il lit deux statues d’Apol¬ 
lon ; l une, ou le dieu é.ait représenté nu, se voyait dans te 
même portique; l'autre fui élevée dans un temple bâti vraisem¬ 
blablement pour honorer ce chef-d’œuvre L 11 est possible que 
les Muses Clio, Eulerpe, Melpomène et Terpsichore, que l'on 


1 Le ïilenee de Pausanias sur ces deux grands artistes prouve qu'ils 
avaient élevé peu. de monuments dans h Grèce. 11 est vraisemblab e, 
d’après cela, qa ils fuient emmenés à Home par Pompée, après la guerre 
des pirates. Ce général ayant visité la ville d Athènes après sa victoire, 
les Athéniens gravèrent, eu son honneur, des inscriptions, dans lesquelles 
Üs le plaçaient au rang des dieux. Ce fut alors qu’il dut concevoir le pro¬ 
jet d'élever, à Rome, des monuments dignes d tire comparés aux chefs- 
d'œuvre de la Grèce. 

- Celte statue se voit au Musée Napoléon. La tête paraît être un 
portrait. M, Yisconli pense qu’elle représente un orateur romain, auquel 
l’artiste a donné les attributs de Mercure, dieu de l'éloquence. AMt. du 
Musée A ap , n u 80. (Aujourd'hui, au Musée Royal, n° 712. — 1830.) 

3 Plin., lib. xxxvj, cap. iv, § xi, édit, de llard. 

* « Ad Octaviæ vero porticum, A polio Ptiilisci Rhodii in delubro suo, » 
(Phn., lib. xxxvi, cap. iv, Sx.) 
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voit au > i usée Napoléon, et doitl il existe plusieurs répétitions, 
soient des imitations des Muses de eut artiste *. 

Lvsius, Cri ton, Nîcolaüs, exécutèrent d>* grands ouvrages, h 
Home, dans le même temps. Une cariatide, découverte auprès du 
Loin beau de Cécilia Métella, porte les noms de Criton et de Nieo- 
laiis 

Stéplsanus, élève de I’asUèle, et Ménéîas, élève de Sléplianus, 
contemporains de ces mêmes artistes, cunservèrent fidèlement 
les principes que l’asitèle leur avait transmis. L T ne statue que 
l'on voilà la villa Àlbani, représentant, suivant toute apparence, 
un athlète victorieux, est un ouvrage de Siéphauus 3 ; le beau 
groupe de la villa Ludovisi, où Winckelmanti a cru voir Electre 
et O reste, porte le nom de Ménélas 4 * 

Ce fut, suivant toute apparence, sous le règne d’Auguste, que 
Méuophante fit une copie en marbre d’une statue célèbre de 
Vénus, que I on conservait à Alexandrie Troas, Ce marbre sur 
lequel il grava son nom, subsiste encore" 1 . Nous possédons au 
Musée Napoléon une copie antique ou de la Vénus de Troas, ou 
de l’ouvrage de Ménophante. 


' M. Visconti, Musée Pio-Clêmenlin, t. I, lav, xvit, xvin, xx et xxr, 
p< <)<)) 30| i) f j 42* 

* Plin., lib. xxxvi, cap. iv, §x. — Winckelmanti, lib. vi, cap. v, t.IH, 
p. 152. 

3 Gnet, Marini, Inscrisioni trnfùr, delta villa Albani, class v, u° 157, 
p. 175, 174. 

4 On voit une copie de ce groupe, aux Tuileries, dans l'allée des orao- 
geis. (Elfe ne s’y trouve plus : elle a été remplacée par un Hercule, en 
bronze, de M. Bosio. — 1830.) 

t Elle appartient au prince Chigi. On en voit une gravure dans le qua¬ 
trième volume du Muséum (apitolinum, p. 352, L,*inscï ijilion porte ces 
mots : a no rue ex tpqaai A'1'I>oaitiic muno^antoc euoiei. (Pé¬ 
ri, ivhante la faisait d'après la IV» us de Troas.) La ville d'Alexandrie 
Troas, appelée d'abord intégonte, devint colonie romaine sous Auguste, 
et commença, sous ce prince, à jouir di s mêmes droits que les villes 
d'Italie (CeUarius, Not. orb , anliq lib. m, cap. ni, sect. n, § v). Par 
un effet de ces droits, la statue originale ne dut pas lui être enlevée. Ce 
fut vraisemblablement cette difficulté, qui détermina Auguste, ou quelque 
grand de Rome, ù en faire faire une copie. 
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Sous le règne de Néron, Zénodore exécuta, dans l’Auvergne, 
un colosse eu bronze, représentant Mercure 1 . Appelé ensuite à 
Rome, il fît une statue colossale de l'empereur. Celle statue 
était en bronze ; elle avait 110 pieds de haut 2 . Zénodore éluîi-i! 
né dans l’Auvergne ? Pline ne le dit point, mais il donne lieu de 
le présumer 3 , 

L'admirable ouvrage d’Agésander, de l’olydore et d’Aihéno- 
dore, le Laocoon existait-il déjà dans le temps de Virgile, comme 
l'ont présumé quelques écrivains modernes? Le silence de tous 
les auteurs antérieurs à Pline nous empêche d'adopter celle opi¬ 
nion 4 . Ou pourrait supposer que cc groupe, ouvrage de trois ar¬ 
tistes Khuiiiens, fut fait à Rhodes, entre le règne d’Auguste et 
celui de Vespasien, et que ce dernier empereur le fil transpor¬ 
ter à Rome, lorsqu'il réduisit Pile de Rhodes à Létal de province 
romaine r> . il est cependant plus vraisemblable qu'il fut exécuté 
à Rome même, cl terminé sous le règne heureux de Titus, qui 
le plaça dans son palais ü . 


# 

1 Celte statue coûta 40,000,000 de sesterces, qui, suivant les calculs de 
l'abbé Barthélemy, représenteraient aujourd’hui environ 9,030,000 de fr. 
Zénodore v travailla pendant dix ans (Plin., lib. xxxiv» cap. xvm, § i.) 

• Suétone dit quelle en avait t30 (in Ner., cap. xxxi). Après la mort 
de ISéron, ce colosse fut consacré au Soleil. (Plin., loc. cri., et hb. v, 
cap. v.) 

J II dit positivement que c’était dans 1 Auvergne que Zénodore avait 
acquis sa réputation : « Postquam salis ibi artcin approbaverat, Romain 
acciluâ est a Merone. » (Plin., lib. xxxiv, cap. xvm, § i.) 

* Leasing paraît avoir très-bien prouvé que Virgile n'a point eu l'in¬ 
tention d’imiter ce groupe, dans la description qu’il a faite de la niait 
de Laocoon, et mémo qu’il ne le connaissait pa^. (Du Laoc., cli. vi, p. ùi 
à 70 de la traduction française.) 

4 L an 74 de notre ère (Suet., in Vesp ., cap. ix). 

c Plin., lib. xxxvi, cap. iv, g xi. — Je supprime les preuves qui pour¬ 
raient consolider celte opinion. Quelques-unes ont déjà été données som¬ 
mairement par M, ViscoiitL dans le Musée Fio-CUmentin, t. II, pi. xxxix. 
Je ne dois point diercher k prévenir ce que cet illustre antiquaire doit 
dire a ce sujet, dans la notice relative au Laocoon, qui sera publiée dans le 
Musée français. Le groupe de Zélhus, Àmpliion et Dircé, ou le Taureau 
l'arnèse, ouvrage d'Apollonius et de Tanriscus de Tliralles, se voyait, £ 
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Aucun auteur* aucune inscription ne nous a transmis les 
noms des sculpteurs qui exécutèrent les lias-reliefs de la colonne 
t rajane. Si Tou considère le style de ce monument, on se per¬ 
suadera peut-être que ces habiles artistes avaient hérité des 
principes de Lysippe, d’Euthycrule et d’Agasîas, 

Une foule d'ouvrages de sculpture, que l’on peut croire ap 
partenir au règne d’Adrien, enrichissent les plus belles collec¬ 
tions de l’Europe. Nous rappellerons de préférence les deux cen¬ 
taures, de marbre noir, trouvés à la villa Adriau i, parla raison 
qu’ils portent l’un et l’autre les noms d’Arisléas et de Papias, 
sculpteurs natifs d’Aphrodisîas, ville de Carie f , La beauté des 
images d'Antinous suffirait pour prouver d'une manière évi¬ 
dente que les Grecs, rappelés au bonheur par Adrien, possé¬ 
daient, à celle époque, des artistes aussi habiles que les plus 
grands maîtres des siècles précédents. 

Les monuments de Sepiime Sévère sont les premiers où se 
manifestent des signes de décadence; quelques bustes de Cara- 
calla rappellent même encore les jours brillants d’Auguste et de 
Périclès. 


Cette décadence devint sensible de plus en jdus sous les rè¬ 
gnes suivants; le goût se corrompit chaque jour davantage, après 
la division de l’empire romain ; cependant l’art ne s’anéantit 
point. Dioclétien, Constantin, 'l héodose, cou si ru i sire ni des édi¬ 
fices, dignes, du moins par leur immensité, de la grandeur ro¬ 
maine, et de nombreuses sculptures ne cessèrent point ci enri¬ 
chir ces vastes monuments. 


Rome, dans le Musée d’Àsiuius Pollion, au temps d’Auguste (Plin., 
jib, xxxvi, cap. iv). Winckehnann ne )'a cru postérieur au Laocoon, 
que parce qu'il a pensé que le Laocoon avait été fait dans le temps 
d‘Alexandre. 

1 Mus. Capit. t t. IV, pl. xxxii et xxxm, p. 103. — On voit une répé¬ 
tition antique d’un de ces centaures, dans le palais Borghèse ; il porte un 
amour-enfant qui lui a lié les mains derrière le dos (Scutt. delta villa 
Pinciana , stanz. ix, n° I). Il y a une copie de celte ligure, à Paris, dan- 
le jardin des Tuileries. (Celui du palais Iiorghèse so trouve aujourd’hui à 
notre Musée Royal, n° 134. — 1 S 30 .) 
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Dans les premières années du cinquième siècle de l'ère chré¬ 
tienne, le sénat de Home vola une statue au poète Claudien, et 
la lit élever dans le Forum de Trajrm *, En l'an 4 53, le pipe 
saint Léon, après avoir délivré l’Italie des fureurs d’Attila, fit 
exécuter ia statue de bronze de saint Pierre, qu'on voit encore 
dans l’église du Vatican Vers l'an \S 3, Xénon l ïsaurieti ho¬ 
nora Théodoric d'une statue équestre qu’il lit placer à Consi nn- 
lîno| le devant son palais 3 , Les ouvrages de sculpture en marbre 
et en bronze, faits dans le sixième siècle, sous le règne de Jus¬ 
tinien, sont innombrables. Ce prince éleva, dans le Forain ap¬ 
pelé Augusteum, une colonne revêtue de lnis-reliefs de bronze, 
sur laquelle il plaça sa propre statue équestre, colossale, de 
niéine métal *. Presque tous les empereurs, leurs femmes et 
leurs ministres avaient des statues. Leon l’Isaurien, célèbre par 
son attachement fanatique pour les opinions des Iconoclastes, 
s’en fit élever à lui-même un grand nombre L 


1 Ciaud., in PraeT. Bell. Cet. — L’inscription de e lle statue se voit 
dans Griller., G I, y*. 3tM, n° a. Cinquante ans plus lard, le sénat Ül <le- 
i,_‘r une statue de bronze à Sidonius Apollinaris, et la lit placer pareille¬ 
ment dans le Forum de Trajon (Sidon. A poil., 1 il». i\. ep. xvi, p. ; 
et cnrin. vm, vers. 8, p. 3oû) . 

Marangoni, deile Cose gentilesche trasportate ali usa delle chie sa, 
uap. â\. p. 08 . - Fr. Cancullarius, de Seer. nov. Batilic. lot., t. III, 
p. 1504 ad 1510. 

3 Joruand., de Reb, Goth., cap. lu. — Tillemout, Histoire des em¬ 


pereurs, t. VI, p. SOU . 

* Proeop., de Ædif., lib. i, cap. yiii.—L es Turcs ont fondu celte sta¬ 
tue pour en faire des canons. Gjllius, qui écrivait au commencement du 
.seizième siècle, dit l'avoir vue. Il assure que la jambe était plus liante 
qu’un homme (Gjllius, Constantinop. Topograph,, lib. n, cap. xvn, 
apud Gron., t, VI). 

1 U en avait plusieurs à Rome, vers Pan 720. Elles furent détruites, à 
celte époque, par le peuple, lors des différends du pape Grégoire II avec 
ccl empereur. M. Heyne a donné une énumération très-détaillée des sta¬ 
tues et des édifices élevés par les empereurs grecs, depuis Constantin 
jusqu'à Manuel Comnène, dans plusieurs dissertations intitulées : Serions 
arlis Opéra quœ sub imper a ton' bus Bysantinis facta memoranlur 
{Comment, Suciet lley. scient. Go'ltng., t. IN, p. 36 et seq*); De inte- 
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Parvenue au douzième siècle de notre ère, la scalpLure grec¬ 
que n’ofiVait plus qu’une pure routine; mais étonnante dans ses 
vieux jours, celle routine n'avait point entièrement oublié la 
lavante théorie dont elle avait reçu l'héritage. Le portail de l’é¬ 
glise de Samt-Trophime d'Arles, terminé en 1152 1 , dernier 
soupir du ci eau grec, reporte l'imagination vers les plus belles 
époques de l’art : on y retrouve encore, dans les altitudes, du na¬ 
turel; dans les draperies, de la simplicité; dans les têtes, de la 
vérité, de la dignité, de L'énergie, et quelquefois, sur les bas re¬ 
liefs, d’heureuses réminiscences des compositions antiques. 

Des chefs-d'œuvre d’une haute antiquité, un Hercule de Lv- 
sippe, une Junon plus ancienne, honorée autrefois à Samos, des 
statues d’alhièles, des chars et des chevaux de bronze, apportés 
d'Olympic, conservés avec respect, embellissaient encore Con¬ 
stantinople dans le commencement du treizième siècle ; cl les 
Grecs gémirent sur h barbarie des Latins qui, dans le pillage 
de cette capitale, détruisirent sans pitié tant de vénciailles mo¬ 
numents 

Enfin, vers ce même temps et pendant les deux cents années 
qui avaient précédé, les derniers artistes qu’ait produits la Grèce 
opprimée, appelés en Italie par de sages magistrats, y apportè¬ 
rent la dernière étincelle du feu qu’ils n’avaient pas laissé pé¬ 
rir 15 . Pise, Sienne, Florence, recueillirent ce dépôt précieux; 


ritu operttm quum antiquœ , tum serloris artis , quæ Conslantinopoli 
fuisse memôrantur , ejusque cousis ac temporibus, Comment, prier 
(ibidL, t. XII, p. 273 et seq.); Comment . altéra [ibid., p. 2P3 et seq.); 
Arles e Constantinnpoli nunquamprorsus exsuUmles , etc. (ibid., t. \ 11), 
p. 3 et seq.). Le lecteur pourra consulter ces savantes dissertations. 

‘ ûallia Christ ., t. I, col. 501, C. D, — On trouve une gravure de 
ce monument dans le Voyage ait midi de la France , de M. ÎUillin, 
pl. lxx ; mais elle n'est pas très-exacte. 

1 Nice tas, De statuts terc. ign, , trad., apud Fabric. Bïbl. grœc., t. VI ( 
p. 405 et seq., édit, de 1708. 

1 Bu.schetto, architecte et statuaire, un des arlistes grecs les plus re¬ 
nommés dos derniers temps, tut appelé à l'ise, en loin, et bâtit la cé¬ 
lèbre cathédrale qui Lut encore l'ornement de celte ville. Ou peut regarde 
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bientôt la {lamine se ralluma ; la Grèce, qui avait perfectionné 
les arts, eut, avant de tomber dans une entière servitude, le 
mérite de nous transmettre les restes de l'antique héritage. L’art 
n’avait pas péri dans l'Occident, mais, ranimé par les produc¬ 
tions des Grecs, il y puisa une sorte de grandeur, une âme, une 
expression, que depuis longtemps il ne connaissait plus. 

Revenons maintenant sur nos pas. et considérons l’ensemble 
de notre travail. Quelle route .immense nous venons de parcou¬ 
rir ! quel nombre prodigieux d'hommes illustres et de beaux 
ouvrages nous a présenté l'histoire d'un seul peuple! Pendant 
les dix siècles écoulés depuis Dédale jusqu'à Phidias, nous avons 
vu s'élever, de toutes parts, de grands, de riches monuments, 
qui attestaient, à chaque génération, des efforts soutenus et des 
complètes successives. Chez le plus léger, chez le plus incon¬ 
stant de lotis les peuples, au milieu des révolutions et des guerres 
les plus sanglantes, nous avons vu l’art, dirigé dès son enfance 
par de sages principes, repousser toutes les erreurs, marcher avec 
constance vers le but auquel d devait atteindre, jamais ne ré¬ 
trograder, ne s’arrêter jamais. Nous l’avons vu, parvenu au plus 
haut degré de perfection, se soutenir dans cet état glorieux pen¬ 
dant six cents années. Dix siècles avaient instruit sa jeunesse : 
après la longue durée de sa vigueur et de sa gloire, dix siècles 
se sont écoulés durant son déclin ! Quelle différence entre celte 
marche forme, soutenue, toujours progressive, et les nombreuses 
révolutions que l’art, naissant h peine, a déjà éprouvées parmi 
nous ! 

Antique patrie d’Homère, de Démoslhèite, de Lysippe, de 
Phidias, mère infortunée des lettres, des sciences et des arts, 
jamais nous ne t’aurons assez accordé de louanges et d’actions 
de grâces! Chaque jour nos vains efforts attestent la divinité de 
ton génie. Tous les hommes éclairés s'inclinent devant les dieux 


cet artiste, et les sculpteurs qu’il amena rte fa Grèce, comme les fonda¬ 
teurs de l’Ecole moderne de sculpture. Les magistrats de Pise lui firent 
élever uu tombeau (Vasari, Proem. delle Vite, p. "6, 77, édit, de 1759). 

4. 
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(jtie formèrent tes en fan i s. Toi seule as montré l’art, rival de la 
nature, luttant avec die dans la formation de la beauté. Tes 
exemples et tes préceptes doivent être nos guides; sî nous par¬ 
venons à égaler tes chefs-d’œuvre, ce ne sera qu’à force de les 
étudiée : mais nous aurions en vain reconnu tes sages principes, 
en vain nous posséderions les ouvrages les plus admirables: nous 
n'obtiendrons jamais une gloire égale à la tienne, si nous n’ap¬ 
prenons encore, en imitant ta conduite, à vaincre l'inconstance 
de nos goûts, 


/ J . S, Cet écrit avant été publié en 1806, époque où il n’a¬ 
vait paru que très-peu de traités méthodiques sur la même ma¬ 
tière, j’ai cru devoir le réimprimer tel à peu près qu’il était 
d’abord, sauf de nombreuses additions. Depuis sa publication, 
plusieurs illustres archéologues ont composé des ouvrages où les 
mêmes questions ont été discutées avec plus ou moins d’étendue, 
.le dois cher MM. Frédéric Thiersch, Ueber die .Epochrn der 
büdendm Kunst unter den Griechen, Munich, 1 825; Jacobs, 
Ueber don Reichihum der Griecken an plastischen Kunst- 
werkeu , Munich, 1810 jOlLfried Muller, dans ses deux ouvrages 
intitulés Orchomènc, et les Doriens ; Doiliger, Archéologie de 
la peinture; Sillig, Catalogus artificum græcorum et roma- 
nnrum , Dresdæ, 18 7 ; les savants auteurs des Mémoires qui 
forment le Recueil publié parM. Bolligersous le titre d’ Aniallhca 
en i Musée de l'antitfivté figurée, Dresde, 1824; Qualremère 
de Quiucy, le Jupiter Olympien, I 81 S. Mais les époques où 
j’avais placé les principaux chefs d’école, n’ont point été chan- 
gées. Ces maîtres sont Dipœnus et Scyllis, Gallon d'Egine, Ca- 
naebus l’ancien, natif de Sicyone, Giaucias d’Egine, Calamis, 
Onatas, Phidias, Poîyclète, dit de Sicyone, fiaucydès, Lysippe, 
Praxitèle, Agasias, Parité le, Apollonius, mais principalement 
Gallon, Cauaehus, Lvsîppe et Praxitèle, qui élevèrent Part gra- 
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duellcmenl, depuis l’ancien style éyinétiqiie, jusqu’à sa plus 
haute perfection. 

MM. ÏJotliger, Miiersch cl Oltfried Muller pensent qu'il faut 
1.1‘siinpuer deux Théodore de Samos, l’un Üls de Rhœcus, qtii 
Hérissait vers le commencement des olympiades ; ce serait celui 
dont parlent Diogène Laèree, liv. Il, segm. 103, et Diodore de 
Sicile, liv. I» ch. xcvm; l'autre, fils de Téléclès, et pctil-lils du 
même Rhœcus, serait celui dont Hérodote fait mention, liv. I, 
ch. Lt ; liv. UI, eh. xli. Je suis d’autant plus disposé à me ran¬ 
ger à celle opinion, qu elle est partagée par mon honorable con¬ 
frère, M. Hase. Elle ne change rien à la marche que j’ai tracée 
des progrès de l’art. 

On pourrait objecter contre mon sentiment au sujet de Cann- 
chus, que Xerxès enleva de Mulot sa statue colossale d’Apollon 
Didyméen, la deuxième année de la txxv* olympiade (Pausa- 
nias, 1, xvi ; VIII, xlvi), pour la placer à Ecbalane; et que la 

ville de Mi loi ayant été saccagée par Darius la troisième année 

■ 

de la lx\i« olympiade (Hérodote, VI, xvm), il est à croire que 
celle siauie n’y avait été consacrée qu'a près ce dernier événe¬ 
ment. Je répondrais que le pillage et la destruction même d’une 
ville ne supposent pas l'anéantissement des statues des dieux, 
témoin U ville de Corinthe, où furent conservées tant de statues 
anciennes. Mais il y avait ici un motif particulier pour faire res- 
peeier P Apollon de Canachus, c’est le culte que les Perses ren¬ 
daient au soleil. Nous voyons, dans Hérodote, qu’après la bataille 
de Marathon, Dalis, général de Darius, ayant appris qu’un de 
ses soldats avait enlevé une sialue d'Apollon de la ville de Dé¬ 
liant, la transporta lui-même à Délos, comme un objet que sa 
propre religion lui enseignait à révérer (Hérodote, VI, cxvmj. 
C'est ce sentiment qui porta Xerxès à placer la statue de Cana¬ 
chus à Ecbalane. 

Heyne et d’autres critiques voudraient supprimer le nom de 
Periclète du texte de l’a usa nias, tant dans le chapitre xxn du 
livre II, que dans le chapitre xvn du livre V, et le remplacer 
par ee'ui de Polyclcte d'sirgos, ou Polyclète le jeune, d’où il 
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suivrait que celui-ci aurait élé élève de Polvcîète l’ancien. J'a¬ 
voue que je ne saurais adopter ce île correction, quand même 
elle scmb'erait autorisée par le texte de quelque manuscrit. 
Deux motifs me déterminent : le premier, c'est que Pausanias 
se trouve d’arrord avec lui-même dans les deux passages, et 
qu’il dit formellement que Péric'èto était (ils de Molhon, et frère 
de Naucydès; le second est l’âge comparé des deux Polyclète, 
car Polyclète l’ancien, dit Polyclète de Sicyonc, dut naître dans 
la i.xxiv e ou la lxxv® olympiade, vers Patiné’ 4 80 avant notre 
ère; et Polyclète le jeune exécuta son dernier ouvrage connu, 
qui est la statue de Jupiter Milichias d’Argos, au plus têt, la 
deuxième année delà cix e olympiade, l’an 343 avant J. -C. (Voyez 
la MioÿtüpMe universelle, articles Polyclète de Sicyone, Poly - 
clète d’àrgos.) Il yn, par conséquent, entre la naissance du pre¬ 
mier de ces maîtres, et le dernier ouvrage connu du second, un 
intervalle de cent quarante ans. Une si grau le distance suppose 
au moins une génération entre les deux Polyclète. Un admettant 
avec Pausanias que Polyclète L’ancien a élé le maître de Péril tête, 
celui-ci le maître de son frère Naucydès, et Naucydès le maître 

V * ** 

île Polyclète le jeune, tout est d’accord Mon opinion est con¬ 
forme à celle de Faciès, éditeur de Pausanias. (Pausan. Grœc. 
dcscnpl.t lib. 11, cap. xvu. nol. J 2, l. l> p* 2G i ») 
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SUR LES PROGRÈS DE LA SCULPTURE GRECQUE, 

« 

DEPUIS 

LA JEUNESSE DE PHIDIAS JUSQU'A LA MORT DE PRAXITELE 1 . 


L'hîstoire de l’art ne présente, chez les anciens, aucune pé¬ 
riode plus digne de notre attention que le temps écoulé depuis la 
jeunesse de Phidias jusqu’à la mort de Praxitèle. Pendant les 
cent quatre-vingt-douze années renfermées entre ces deux épo¬ 
ques, la Grèce, marchant à grands pas vers un perfectionnement 
général, enfante, sans interruption, une suite de maîtres dont les 
chefs-d'œuvre, de plus en plus accomplis, n’ont jamais cessé d'être 
un sujet d’admiration et pour les anciens et pour les modernes. 
Tandis que Simonide, Anacréon, Eschyle, Pindare, et, bientôt 
après, Sophocle, Hérodote, Euripide, Thucydide, Hippocrate, 
Xénoplion, Platon, Démosthène, Aristote, Théophraste, régula¬ 
risaient les accords de la poésie lyrique, érigeaient l'art théâtral, 
créaient le style propre à l’histoire, prêtaient une nouvelle force 
à l'éloquence de la tribune et à celle du barreau, établissaient les 
sciences morales sur des bases immuables, on vit, auprès de ces 
grands hommes, s’élever, régner, se surpasser l’un l’autre, des 
artistes dont les ouvrages ne contribuent pas moins à la gloire 
toujours croissante de leur patrie. Dans la peinture, ce sont ; 
Aglaophon, Polygnote, Apollodorc, Farrhasius, Zeuxis, Timanthe ; 
ensuite, Pamphile, Melanlhc, Apelle, Nicias, Protogène. Dans la 
sculpture: Agéladas, Mieon, Pyihagore de lthége, Calamis, Calli- 


1 La première partie de ces mémoires a été lue deux fois à l'Académie 
des Inscriptions et Bel les-Lettrés, au commencement de l’année 1817. 
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maque, Ouatas ; et, après ces habiles statuaires, de plus habiles 
encore : Phidias, Myron, l’olyclète de Sicyone, Alcamène, A'au- 
cydès, Scopas, Léocharès, Briaxis, Lysippe, Praxitèle. 

Autant ce tableau est magnifique par la célébrité des maîtres, 
qui se transmettent l'un à l'autre les leçons et les exemples de 
leurs prédécesseurs, autant il est intéressant et instructif, à cause 
des progrès que la peinture et la sculpture foui d'année en année, 
et, pour ainsi dire, de jour en jour. 

Lente jusqu'alors dans sa marche, la peinture, au commence¬ 
ment de cette belle période, brisant les liens d une longue en¬ 
fance, anime ses compositions, ennoblit son style, réchauffe son 
coloris; et bientôt, dans des compositions plus savantes, ajoutant 
à la grandeur du dessin le mérite d’une expression sublime, elle 
fait admirer ses ouvrages à l’égal des merveilles que crée Part 
du ciseau. 

Dans la sculpture, quand la période commence, l’ancienne 

Ecole Ai tique ou Vèdalknne domine encore ; elle forme deux 

# 

brandies principales, savoir : l'Ecole Al tique t proprement dite, 
et celle d’Egine, difficiles aujourd'hui à distinguer, t i'è s-recou- 
naissables pour l'œil exercé des anciens l . 

L’art, toutefois, se perfectionne visiblement. Bientôt, Agéladas, 
Claucus, Mieon, et les plus habiles de leurs contemporains, as¬ 
souplissent celle manière sèche et rude. Pythagorede Khége pré¬ 
pare de nouveaux succès, eu posant les lois fondamentales du 
rhythme et de l'harmonie sous le ciseau de Calamis ; une expres¬ 
sive naïveté s'unit à une grâce jusqu'alors inconnue. Le majes¬ 
tueux colosse du Parthénon efface tout ce qui a précédé. A son 
aspect, les écoles Dédaliennes ont disparu ; une nouvelle ère 
commence. Cependant, et malgré l’éclat des chefs-d'œuvre de 
Phidias, le génie de l’imitation pouvait offrir encore, dans les at¬ 
titudes, plus de grâce ; dans les ondulations des chairs, plus de 
délicatesse; dans l'expression des passions, plus de vivacité. Le 


* Pausan., !ib. xlu, y. as ; lib. vu, v. S ; lib. vm, v. ï*> ; lib. x, v. SU 
et 37, — Steph. lîvz., in Àifw.. 
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^cnie national prend alors de nouvelles forces ; une élude plus 
approfondie des formes humaines enseigne l’art d’ajouter une 
nouvelle beauté aux images mêmes des dieux. Ce perfection no¬ 
me ni se fait sentir dans tous les arts. Fidèle et. embellie, L'image 
d'Alexandre, qu'a sculptée Lysippe, parait, en effet, celle du iils 
d’Animon ; Apelle prèle la foudre à ce héros divinisé ; et Praxi¬ 
tèle, enfin, réunissant, sur le marbre entièrement nu de la Venus 
deCnkle, aux élégants et voluptueux contours de Phryné, le sou¬ 
rire gracieux de Praliné, Halte le goût par l'harmonieux rappro¬ 
chement des attraits les plus achevés, et ravit les sens par une 
vérité parfaite. Un se demande si Vénus a quitté l’Olympe pour 
venir habiter Cnide. 

I 

Mais, pour que ces tableaux inspirent tout l'intérêt qu'ils sont, 
en effet, capables d’offrir, il est nécessaire que les faits y soient 
rangés suivant leur véritable ordre chronologique. Si l'histoire 
s’écarte de ce plan, tout se trouble ; l’art, après les perfectionne¬ 
ments les plus remarquables, semble rétrograder tout à coup ; la 
sécheresse des premiers temps se reproduit auprès des formes 
larges et moelleuses qui lui avaient succédé ; bannie par la grâce, 
la raideur la repousse à son tour, liés lors, la comparaison, soit 
des maîtres, soit des écoles, demeure presque sans utilité, et, 
dans celle confusion, on pourrait douter même de la solidité des 
principes enseignés par les maîtres les plus habiles, puisque leur 
doctrine* n’aurait pas empêché le retour de l'ignorance ou les em¬ 
piétements du mauvais goût, dans de très-courts intervalles* 
Peut-être le renversement de 1‘ordre chronologique a-t-il jeté 
encore plus de trouble dans la période qui s’étend de la mort de 
Praxitèle à la fin du règne des Anlonins, que dans celle qui nous 
occupe en ce moment, l it système prêché avec trop de légèreté, 
adopté avec trop de confiance, a fait croire qu’après Alexandre, 
Fart dégénéra promptement. Cette longue et intéressante période, 
on l’a appelée te règne des imitateurs. Quatre siècles ont été 
dépouillés de leur gloire. Il a fallu, pour être conséquent, choisir 
entre deux erreurs : ou se persuader que les admirables ouvrages 
qui enrichissent nos Musées, la Vénus de Bîédicis, F Apollon du 

























belvédère et lu Diane sa saur, le groupe d'Ajax, le Torse, le 
Laocoou, appartenaient aux contemporains de Phidias, ou regar- 
der ees images comme des productions d'un ci eau dégénéré, et 
Devoir, dans les Cléomène, les Apollonius, les Glycon, les Agc- 
sander, que de froids plagiaires des Myrou et des Polyclèle. Ce¬ 
pendant, le classement chronologique des artistes anciens n’a 
point encore été exécuté avec la précision, on présenté avec les 
développements que celte belle partie de l'histoire grecque parait 
exiger. 

Dans l'immensité du sujet qu’il avait embrassé, les arts ne 
pouvaient être, pour Pline, qu’un accessoire. Sa chronologie, éta¬ 
blie sur des mémoires qu’il a plus d’une fois accusés d'inexacti¬ 
tude, sc ressent, à chaque pas, de l'infidélité de ses guides. 
Heureusement, le remède est dans le mal même ; car, en con¬ 
fondant les noms et les époques, Pline est aussi tombé dans des 
contradictions qui servent quelquefois à redresser ses erreurs. 

Entraîné par une vive imagination vers la partie descriptive de 
son travail, Winckelihanu, de qui L’ingénieux traité a contribué 
si puissamment à répandre la connaissance et 1 amour des arts, 
Winckelmann s'est confié, presque sans examen, à la chronolo¬ 
gie de Pline, et il s’est trouvé souvent engagé dans des rai¬ 
sonnements vicieux ou de fausses conjectures, c’est n’avoir pas 
osé soupçonner, dans cet écrivain, des erreurs de chronologie. 

Le judicieux Sainte-Croix attachait, sans doute, peu d'impor¬ 
tance au Canon chronoloi ique qu'il a joint à l’Anadiarsis. Fidèle 
à Pline, il a erré avec lui. 

On ne peut se rappeler sans reconnaissance les services que 
Heyne a rendus aux lettres et a l’histoire, dans les dissertations 
où il a traité des révolutions de l’art, depuis les temps héroïques 
jusqu’à la destruction de l’empire de Constantinople. Plusieurs 
rapprochements heureux, plusieurs explications pleinement saiis- 
faisantes donnent du prix à son travail; mais, malgré la sagacité 
qui distinguait ce savant, en redressant quelques-unes des taupes 
assertions du naturaliste romain, en remontant même aux sources 
qui les ont produites, il en a aussi adopté un grand nombre, et 
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fou reconnaît, ;i regret, que ce soui précisément celles qui ap¬ 
portent le plus de confusion dans le système général. 

(Test noire confrère M. Yiscontiqui, le premier, a restitué au* 
quatre siècles postérieurs au règne d’Alexandre la palme que 
Winckelmann leur avait injustement ravie. Le premier, il a dé¬ 
montré, avec l’ingénieuse cri tiqua qui dirige et embellit ses vastes 
connaissances, que les trésors les plus précieux de nos Musées 
appartiennent à cet âge où le goût dis arts, maintenu dans sa 
pureté, où les lumières, non - seulement conservées dans tout 
leur éclat, mais encore augmentées, consolèrent la Grèce des ca¬ 
lamités auxquelles elle ne cessait d’être en proie. Mais les obser¬ 
vations de noire confrère sont disséminées dans ses Notices sur le 
Musée Clément nt et le Musée français, et elles laissent mal¬ 
heureusement entre elles des lacunes considérables. 

Je dois aussi le dire : malgré les travaux de ces deux antiquaires, 
les fausses idées de Winckeîinann ne sont point entièrement aban¬ 
données : les temps de Gléomène, de I’asitèle et d’Alhénodore, 
des hommes instruits les appellent encore le règne des imita- 
leurs ; des sculpteurs froids et secs, qui précédèrent Phidias de 
plus d’un demi-siècle, demeurent rangés après ce maître. < lu 
atténue ainsi la gloire de la Grèce, jusque dans des écrits consa¬ 
crés à l’honorer, et propres à le taire par leur mérite, tant appa¬ 
remment il était difficile de croire à l'ensemble des prodiges 
qu’elle offre à notre admiration. 

Lorsque de grands maîtres sont tombés dans quelque erreur, 
lorsque de savants écrivains n'ont pas traité dans son entier un 
sujet fécond, leurs successeurs, avec bien moins de talent, peu¬ 
vent arriver plus près du but: c’est ce que j ai tenté de faire. 

Déjà, dans un fragment d’un Discours sur la sculpture an¬ 
cienne, imprimé en ISO6 a la tête d’un des volumes du Musée 
français , je me suis appliqué à rétablir l’ordre chronologique, sur 
les témoignages réunis des écrivains anciens et des monuments 
existants de la sculpture grecque. Mais, obligé de nie resserrer 
dans treille pages environ, et voulant embrasser un ensemble de 
deux mille six cents années, j’ai dû renoncer à des développe 
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rnents importants, omettre uii grand uoniLre d’artistes, et même 
supprimer une partie de mes preuves *. 

Je soumets aujourd’hui à rAcadémie un travail plus étendu. 
Je ne traiterai cependant, pour cette fois, que des progrès rie îa 
sculpture; j’essayerai de tracer, dans deux mémoires, l'ordre chro¬ 
nologique ries sculpteurs quUappartiennent aux quarante-huit 
olympiades écoulées, comme je l'ai dit, entre la jeunesse de Phi¬ 
dias et la mort de IVaxitèle. J’intitule ce premier mémoire : 
Phidias et ses contemporains ; le second aura pour titre : Po- 
lydè ede Sicyone, ses conltmpoiaintt et ses svccesseivs jus¬ 
qu'à Praxitèleinchtsii'tment, (les deux mémoires peuvent être 
considérés comme deux parties d’un seul tout. 

Si mes recherches sont jugées propres à inspirer quelque in¬ 
térêt, un troisième mémoire développera la suite chronologique 
des sculpteurs et la marche de l'art depuis la mort de Praxitèle 
jusqu’à la fin du règne de Gallien, et un quatrième, l’histoire 
chronologique de la peinture dans ces deux périodes réunies. 

Mon but est de prouver que Part lut préserve, chez les Gréés', 

des révolutions qu’il a subies chez les modernes. Nous te verrons 

d’abord, pendant environ deux cents années, malgré toute la 

mobilité de l’imagination des Grecs, monter, de degrés en de- 

1 

grés, d’un état assez éloigné de la perfection, à une perfection 
presque miraculeuse. Nous le verrons ensuite, pendant quatre 
siècles, se soutenir à la même hauteur, s’élever même encore da¬ 
vantage, par un effet du respect des {dus habiles maîtres pour 
les bonnes traditions, et surtout par leur attachement au principe 
immuable de la recherche du grand et de l'imitation du vrai. 13e 
là suivra cette conséquence, que, si nous sommes parvenus à cou- 


1 Ce fragment forme une partie du Discours historique sur la sculp¬ 
ture ancienne, dont les soixante premières pages ne sont pas die moi. Il 
a été réimprimé, en iso7, dans le Magasin encyclopédique de Millin, sous 
le litre de : Essai sur le classement chronologique des sculpteurs 
grecs les plus célèbres, et réimprimé en 1851, à la suite des livres xxxv 
et \xxvi de Pline, dans le t. IX de l’édition de cet auteur, publiée par 
M. Lemaire- ï’ai fait, dans celle dernière édition, des additions et des 
corrections importantes, 
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naiire lu théorie des statuaires grecs, et si les maîtres dont s'ho¬ 
nore aujourd hui notre,patrîe ont su se 1 approprier, nous pou¬ 
vons espérer d’égaler entièrement la Grèce, en demeurant fidèles 
a ses enseignements et à ses exemples ; niais que si, au contraire, 
une nouvelle école venait à les abandonner, si l’amour du chan¬ 


gement se sublimait à celui du vrai beau, nous ne pourrions 

manquer de nous précipiter dans une dégradation houteise et 
pour longtemps sans remède* 
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La série dos faits, que je veux classer dans leur ordre chronolo¬ 
gique, se rattache à un événement de l’hisloire des Athéniens, 
dnnt lYpeipie tir présente aucun sujet de doute : c’est la consé¬ 
cration de la Minerve du Parthénon. Eusèbe et le Syn celle nous 
apprennent que celle statue, production célèbre de Phidias, fut 
érigée la deuxième année de la ixxxv e olympiade, Heyne a con¬ 
firmé cette date par des rapprochements entièrement convain¬ 
cants , et 31. Oualréméré de Quincy l’a adoptée dans son ou¬ 
vrage intitulé : le Jupiter olympien. Nous savons d'ailleurs, par 
le témoignage d’Aristote et de Plutarque, que Phidias se repré¬ 
senta lui-même en bas-relief dans les ornements du bouclier de 
la Déesse, sous les traits d’un vieillard chauve, y a 

Y.yjZ. Or, si nous admettons qu’il fût alors âgé de cinquante- 
cinq à cinquante-six ans, il s’ensuit qu'il était parvenu vers sa 
dix-huitième ou sa vingtième année, la première delà Lxxvi e olym¬ 
piade, et qu’il était né vers la quatrième année de la lxv* olym¬ 
piade, 497 ans avant, notre ère. Pour remonter à la jeunesse de 
ee grand maître, c’est donc ii l'époque de la i.xxvi* olympiade 
que nous devons nous transporter ; c’est là que commence' la 
partie brillante des annales de l’art. 

Cette époque est, comme on le sait, d’un grand intérêt dans 
l’histoire de la Grèce. Lors des deux invasions de PA.tique faites 
par Xercès et par Mardonius, toutes les habitations particulières 
avaient été incendiées, tous les temples renversés, toutes les sta¬ 
tues mises en pièces. Les ravages s’étaient tellement multipliés, 
que lorsque Xliémistoele fit construire les longues murailles t 
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on jetait pèle-mèle, il un s les fondations, des tronçons de colonnes, 
des chapiteaux brisés, des fragments défigurés de sculpture 1 . 
Après les batailles de Salami ne et de Platée, il fallut, par consé¬ 
quent, tout recréer. Jamais le génie des arts n’av-it été aussi né¬ 
cessaire à la Grèce, et particulièrement aux Athéniens. 

D’un autre coté, à commencer de ces illustres victoires, la 

puissance et la richesse d'Athènes s’accrurent visiblement de 

* 

jour en jour. Sa marine étendait et consolidait son influence 
politique et ses relations commerciales. Ses colonies de l’Asie 
Mineure et de la mer Ionienne, les peuples memes de la Thrace. 
et de la Macédoine, amis ou subjugués, contribuaient à Y envi à 
sa prospérité. Appelés au secours de la chose publique, néces¬ 
saires d’ailleurs, par l'effet d'un goût naturel, aux jouissances do 
toutes les classes de citoyens, les arts, dans cet élan général, 
durent servir ;i la fois la religion, l’orgueil national, l'industrie, 
le patriotisme. 

Mais une remarque qui ne doit pas nous échapper, attendu 
qu’elle se lie avec l'histoire particulière des écoles de sculpture, 
c’est que le développement des grands Etats de la confédération 
grecque ne fut pas toujours favorable aux petites républiques. 
Tandis que la ville d’Athènes s’élevait à un haut degré de puis¬ 
sance, Égide, au contraire, où des marins intrépides, des manu¬ 
facturiers habiles el exercés, étaient devenus une nation sur un 
rocher de quatre lieues de tour, succomba sous les forces supé¬ 
rieures d un voisin jaloux. Après plusieurs avantages qu’ils avaient 
remportés sur les Athéniens, les Éginètes, entièrement défaits 
dans un combat naval, virent leurs fortifications renversées, leur 
gouvernement aboli, leurs principaux citoyens déportés, et ne 
conservèrent leurs propriétés, qu en perdant leur autonomie et en 
se soumeüam à l'autorité de la cité victorieuse A Celte révolution 
eut lieu la deuxième année de l.i lx\\ c olympiade, époque où 
Athènes et Égine possédaient l'une ot l'autre plusieurs habiles 


Thticyd. 

DM. Sir... lit*. \t. cap, \xxn 
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artistes. Avec sa richesse et sa liberté, il fallait bien qifÉgîne 
perdit 1 itilluenoe que ses sculpteurs avaient longtemps exercée 
sur le goût de la nation. Cette ville conserva d'habiles fondeurs, 
d’excellents ciseleurs, et même quelques statuaires distingués ; 
mais le sceptre des arts lui échappa pour passer dans des mains 
aussi intelligentes et pins heureuses. 

Des causes à peu près semblables préparaient de semblables 
résultats dans la Cran de-Grèce. Svbaris venait de s’anéantir, in- 

■ 4* f J 

rendiée et démolie par les Crotonîales l . Déjà commençaient les 
scènes de désolation qui, dans le cours de deux cent cinquante 
années, consommèrent lamine des villes de Rhége, d’Hipponium, 
de Caulonîa, de Locres, de Crotone, si longtemps riches et for¬ 
tunées. 

Cette belle partie de 1 Italie possédait, dans la lxxvî* olym¬ 
piade, des statuaires illustres ; Crotone en avait précédemment 
formé plusieurs. Mais la fortune de la Grèce proprement dite 
remportait. Hiémn, Denys l’Ancien et les autres tyrans de la Si¬ 
cile, les Carthaginois, les rois de Perse, les Romains, Annibal, 
anéantirent, dans ce pays richement doté par la nature, tout es¬ 
poir de grandeur, et en détruisirent la population elle-même dans 
des torrents de sang. 

Cette remarque ne s'applique qu’à des états particuliers, mais 
elle appartient à l’histoire du génie grec en général, en ce qu’c'le 
tend à expliquer pourquoi l’art paraît s’éteindre chez les bginètes 
cl les Grecs de F Italie, aux époques marquées par les progrès les 
plus éclatants dans les écoles d’Athènes, d’Argos, de Sicyone, 
de Rhodes et des autres villes grecques proprement dites, où le 
gouvernement s’appliquait à le favoriser. 

À peine, dans la troisième année de la lxxv 6 olympiade, le sol 
de la Grèce fut-il purgé de la présence des barbares, que, dans 
un et.thousiasiiie universel, tous les états commencèrent à relever 
les temples de leurs dieux. Le marbre, le bronze, l’ivoire et l’or 
furent livrés avec profusion aux statuaires. Rien ne paraissait 


f Strab.. lib 'U, car n. 
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assez magnifique pour une nation pleine d'audace, éclairée, riche 
et victorieuse. 

Trois générations d’articles pouvaient alors partager l’attention 
publique : c’étaient les vieillards, les hommes parvenus à la force 
cîe l’àge, les jeunes maîtres et les élèves. 

Canachus de Sic voue et son frère Aristoc'es, Egésias, Critiasde 
Nésos, Talion, (ilaurias et Anaxagore, tous trois d’Égine, tou¬ 
chaient au tenue de leur carrière, si toutefois quelques-uns 
d’entre eux ne l’avaient totalement remplie. 

Hippi us, Agéladas, Télépliane, Menœchme et Soldas de Xau- 
pacte, Simon d'Egîne, Oionysius et Glaucus d’Argos, Micon 
d*Athènes, Pythagore de Léuntium, Fxlhagorede !t liège, Pyllia- 
gorc de Sanios ; Calamiset Callimaque, vraisemblablement Athé¬ 
niens; Ouatas d’Égîne, fils de Micon, composaient l’école ré¬ 
gnante. 

Phidias, Myron, marchaient â leur suite, mais avec eux. Poly- 
clèle de Sicyone, Praxias. Callitèle, Lycius, Alcamène, Agora- 
criie, Colotès et une Coule d’autres appartenaient à la Jeune 
école. Ils étaient l’espoir de l’âge qui commençait. 

Tes trois sériés d'artistes qui ont pu voir luire le même soleil, 
les uns en commençant la vie, les autres prêts à la quitter, ces 
trois séries, dis-je, marquent trois degrés bien distincts dans le 
perfeclionnement du goût : c’est principalement pour les avoir 
confondus, que Pline a jeté, dans 1 histoire de la sculpture, du 
désordre et de l’obscurité. 

Tanadius, Ans iodes, Egésias, Crilias, Gallon, Glandas, Anaxa- 
gore, étaient contemporains les uns des autres, ainsi que je le 
prouverai successivement. Or, Gallon était élève de Tectéus et 
d’Augélion, qui eux-mémes avaient eu pour maîtres Ilipome et 
Scyllis. Ganachus, Aristocles et tous les autres avaient, par con¬ 
séquent, appris leur art, soit auprès de Dipœne et de Scyllis ou 
des contemporains de ces deux artistes, tels que Bathyclès de Ma¬ 
gnésie, Biipaius et Anthermus de Chio, soit auprès des maîtres 
formés par ces derniers. 

Or, d’nn autre côté. Dipœne et Scyllis. Bathyclès, Bnpalus et 

5. 
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Arthermus étaeut, de leur temps, les chefs de (ancienne école 
Dêdalienne ; Canaehus, Gallon et les autres statuaires, que je dis 
être parvenus au dernier terme de leur carrière a l'époque de la 
jeunesse de Phidias, appartenaient donc à cette école antique. 
Aussi, voyons-nous qu’ils en conservèrent plus ou moins le carac¬ 
tère. fous ces faits vont, être prouvés. 

Dipœne et Scyllis naquirent Pun et l’autre dans Pile de Crète, 
vers la h v olympiade. Ils ornèrent, d’un grand nombre de statues, 
qu'ils exécutèrent en commun, les villes d’Argos, d’Ainbracès, 
de Cléone, et acquirent autant de eéléhiité par les talents et la 
multiplicité de leurs élèves, que par leurs propres travaux. Leurs 
ouvrages, les uns eu marbre de Paras, les autres en bois d'ébène 
et ornés d’ivoire, existaient encore, pour la plupart, au temps de 
Sévère et de Ca racal la. Ces maîtres s’étaient si bien approprié 
la manière appelée êèdalwnne* sans doute en la perfectionnant, 
qu’on les disait disciples de Dédale, ou même ses fils, expression 
qui ne pouvait avoir été prise d'abord que dans un sens figuré, 
et que Causa ni as a eu le tort de regarder comme une preuve 
historique 1 . 

liai h voies, natif de Magnésie, se fit une grande réputation par le 
tique colossal qu'il éleva dans le temple d'AmycIes, et sur lequel 
il plaça une statue d’Apollon, en bronze, beaucoup plus ancienne, 
qui avait environ trente comices de liant 2 . Ce* tronc 1 , qui existait 
encore au temps de Pausanias offrait, dans scs supports, des 
figures représentant des Tritons, Typhon et Echidna^, les Sai¬ 
sons et les Grâces. Il était orné de bas-reliefs où l’on voyait un 
grand nombre d’histoires invtho'ogiqucs et accompagne de plu¬ 
sieurs statues, toutes exécutées aussi par Bathvclès. (.résus fit 
présent aux Lacédémoniens de l’or nécessaire pour le décorer. 
J’ai induit, de ce fuit, dans mon Jï/SSüi chronologique^ que ce 
magnifique monument fut élevé dans la Lvi e olympiade, cent ans 


< iÇiusan., lib. u, cap. x\ , 

45 pieds. 

1 Pausaii., lib- win, cap. xiv 

1 tftf 
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environ avant la Minerve (in Parthénon. C’est, en effet, lorsqu’il 
fui invité par l'oracle de Delphes à s’allier avec le peuple le plus 
puissant de lu Grèce, que Cresus dut rechercher l'amitié des La¬ 
cédémoniens, et l'oracle, qui le lui prescrivit, date de la première 
année de la LVi e olympiade *. Ce fut, d'une autre part, la première 
année de la lviu 1 *, lorsque les Lacédémoniens eurent recommencé 
avec avantage la guerre contre les Tégéates, que Crésus leur 
envoya des ambassadeurs pour les inviter formellement à une 
alliance; et, à cette époque, suivant Hérodote 2 , l’or dont il s’agit 
leur avait déjà été donné. La construction du monument d’Amv- 
clos aurait donc été terminée, au plus tard, dans ta lvii® olym¬ 
piade . 

Bupalus et Anthennus, natifs de Chio, bis d’Ànthermus, petit- 
lils de Mieciade, arrière-petit-fils de .Malas, tous du même pays 
ei tous sculpteurs <01 marbre, étaient contemporains du poêle 
llipponax. cl Hérissaient, par conséquent, dans la lx* olympiade. 
La fastueuse inscription qu’ils osèrent graver sur un monument 
dont ils enrichirent la ville de Délos : Les fils d'Anthermus te 
rendront célèbre, 0 Chio » autant et plus que tes vignes; cette 
inscription n’atteste pas seulement l'orgueil des filsd’Antliermus ; 
elle prouve encore l’admiration que la Grèce éprouvait, à cette 
époque, pour les monuments de la sculpture, et les progrès dont 
ces deux maîtres croyaient pouvoir s’honorer en se comparant à 
leurs prédécesseurs. Plusieurs de leurs ouvrages furent apportés 
à Rome et placés dans des temples construits par Auguste 4 . On a 
découvert, de nos jours, un piédestal portant eelfe inscription : 
Bupulus lu faisait 5 . Mais le fait même, en attestant que les sta¬ 
tues de Bupalus et d’Àolhermus n’étaient pas sans quelque mé¬ 
rite. ne doit pas nous empêcher de leur appliquer lé Jugement 
prononcé par Quiniiiien sur les monuments des arts antérieurs à 

* * - -* 

’ Larcher, Co». ckron. 

Herodol., lîh. 1, cap. lxvii, lxvjii. 

’ Corsini, f'asi. allie., t. III, p. 1 JO. 

* Plin., lih. xxxiv, cap. iv. 1 

M. Visconti, Musée Pio-Ctémenlin, l. I. 
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Gallon et sur ceux de Gallon lui-mème. « On ne peul les admirer, 
dit-il, que [mr un amour un peu fanatique pour l'antiquité, et 
en ayant égard aux temps.» Sicctiam a matures liaient .. con¬ 
ditions (emporum 

Dipœne et Scyllis comptèrent parmi leurs élèves Tectéus et 
À 1 gélîon -, Théoclès, fils d’Hégylus, ©ondulas et. son frète Mè- 
don, tous trois de Lacédémone, et plusieurs autres statuaires 3 , 

De nombreux monuments de sculpture, entièrement d'ivoire 
et d*or, qu’on voyait à Élis, dans le temple de Junon, firent lion- 
ueur à l’habileté de Théories, de Médon et de Doryclidas. Mais 
il faut toujours avoir égard au temps. I\m sa nias range ces ou¬ 
vrages au nombre de ceux qu’il qualifie de très-anciens > x«; 
Tayta t'x px/.t<rtx ày/xï:'.- expression dont il s’est servi plus 
d'une fois pour désigner les sculptures de l’école déduUenve, 
non-seulement sous le rapport de l’antiquité, mais encore en ce 
qui concerne le genre elle goût. « Le travail, dit-il, eu est simple 
et roide» b'/ rA fo™ à-n/.i y;. 

On voyait à Olympie, dans te temple particulier ou le trésor 
des habitants d’Épidamne, plusieurs statues de la main de Théo¬ 
clès. Elles étaient en bois de cèdre. I ne, entre autres, représen¬ 
tait Atlas portant le ciel \ 

Gallon d’Egine fut aussi élève île Cedélis et d’Ange!ion : Pan- 
sanias nous 1 assureCal km et Kgésias sont, d'ailleurs, les plus 
anciens statuaires dont Ouinlilieii ait fait mention 7 , tout comme 
Garnie bus, contemporain de l’un et de l'autre, est le plus ancien 
que Cicéron ait mis au rang des véritables artistes. « Avant Caton 
» l’Ancien, dit ce guide infaillible, je ne vois aucun orateur qui 
» mérite véritablement un si beau titre; » et en émettant cette 


‘ Ouinlil,, iib. x, cap, xu. 

■ Pu usait., Iib. il, cap. xxxn 
’ ïd., Iib, v, cap. xvil. 

* ïd., ibid. 

1 ïd., Iib. vi. cap, xix. 

■ Id., Iib. il. cap. xxxii. 

. Iib. x, cap, xu- 
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opinion, il élal.ilîl un parallèle assez détaillé entre Caton et Cana- 
clius, et il les place sur la même ligne: d’où il suit qu'avant 
Canaehus il «'existait, suivant lui, aucun statuaire réellement 
digne de ce nom *, 

w *t‘ i *■ * 

Une des erreurs les plus graves où soit tombé Pline, suivi en 
■ e point par Winckehmum, par M. Heyneel par les plus savants 
professeurs, consiste it avoir transporté ce maître a la xcv« olym¬ 
piade, c’est-à-dire à avoirpiacé l'époque supposée la plus brillante 
»le sa vie, étant vingt-cinq ou trente ans après la mort de Phidias 2 . 
Canaehus étant contemporain de Cal Ion et d’Egésias, et frère 
d’Arislodès, qui fonda une école où plusieurs maîtres se succé¬ 
dèrent immédiatement, la colonie tout entière a fait, par le dé¬ 
placement de son chef, nue irruption sur la xcv e , la c c , la 
cn e olympiade : tous les degrés ont été confondus. Je dois don¬ 
ner, par conséquent, toute mon attention à rétablir ce statuaire à 
sa véritable place. 

La sculpture lit, du vivant de Canaehus, des progrès très-remar¬ 
quables, et il paraît qu'ils furent en grande partie !e fruit de son 
talent. Ses ouvrages otiraient encore un styieroi le et sec : nyidiora 
signa Canada 3 . .Mais si nous en jugeons par le parallèle que 
Cicéron établit entre Caton l’ancien et lui, on y remarquait aussi 
un caractère original. Quelque chose de mâle, de grand, de divin, 
les distinguait. Ils étaient chargés de ces emblèmes qui, dans la 
haute antiquité, obtenaient la vénération delà Grèce, autant que les 
images mêmes des dieux. Pausanias cite une ligure colossale 
d’Apollon ïsménien, eu bois de cèdre, ouvrage de Canaehus, 
qu’on voyait encore de son temps près de la ville de Thèbes 4 ; 
un colosse représentant Apollon Didvméen, honoré à Milet b ; un 
Apollon en bronze, conservé à Branehides 6 , L’Apollon ïsménien 


Cicer., De cktr. ortrf., cajt. xvi, x\ it, xviu. 
* Pi in. 

' Cictr., De elar. orat.y cap, xvm. 

‘ Pausan., lih. ix, cap. x. 

Id., lib. u, cap. x. 
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et relui do llrancliides étaient semblables eu tout l’un à l'autre, 
et pour les proportions, el pour les formes, a Telle ressemblance 
est si exacte, dît le voyageur grec, que celui qui a vu une de ces 
statues el en connaît l’auteur, ne peut douter, s'il voit l’autre, 
qu elle ne soit aussi de Canacluis *. » 

Maïs le plus célèbre des ouvrages de ce maître était une statue 
de Vénus Uranie, également r. dessale, eu ivoire el en or, hono¬ 
rée dans un temple que celte d> esse avait à Sic voue. La ligure 
était assise ; elle tenait une pou.me dans une main, unejleur de 
pavot dans l’autre, et elle portait sur sa tète le signe du pôle. 
On ne l'apercevait que du vestibule. Personne né pénétrait dans 
l'intérieur du temple, si ee n’est les deux prêtresses, dont l’une 
devait être vierge et l'autre se séparer de son mari 2 , 

Les par lie u la ri lés que nous remarquons dans les statues 
<rApollon, le choix du huis de cèdre, et l'entière ressemblance 
des deux statues, sans donner une preuve certaine de la haute 
antiquité des monuments dont il s'agit, pourraient du moins la 
faire soupçonner. Quant a la statue de Vénus, le signe du pôle, 
la tète de pavot et la pomme même font naître, par leur réu- 

w 

niou, une présomption beaucoup plus forte. 

Tout le monde sait que la première divinité, honorée chez les 
Trecs sous la dénomination de Vénus ou dTrame, était la même 
que l'ancienne Aïylitla, dont le culte leur avait été enseigné par 
les Assyriens ou les Phéniciens h 

Quelle que put être la substance naturelle représentée par 
cette divinité symbolique, question qui est ici étrangère a mon 
sujet, ses plus anciennes images lurent chargées de symboles 

à - 

très*compliqués. Tantôt elle élu il représentée par une pierre brute 
d'une forme pyramidal# tantôt elle réunissait en elle les deux 


1 Pausan., îib. i.v, cap. x. 

5 Iib, lib, n, cap. x. 

* Herodot., lib. i, cap. cv, cxxji. 

1 Si'acit,, AnnaL, Mb. a, cap. ni, — Selüen, De itiis syr . syntayma, 
lit», iij cap. !, p. 150, — Mkmnet, Calai. des médailles, ». LU; Chypre, 

U° !, p, 670. 
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sexes ; elle avait de la barbe 1 et était aimée de pied eu cap ** ; 
laiiuïl elle offrait 1rs traits d’une femme» et elle portait sur sa tête 
les cornes d’une vache ou le croissant, de la lime 3 . 

m 

V mesure que l'ait lit des progrès» il s’établit un nouveau 
principe dans la composition des images religieuses; c’est qu’elles 
devaient représenter les formes humaines dans le plus haut degré 
de beauté possi le, et que c’était principalement par le choix des 
traits, que l'art devait rendre 1 sensible le caractère moral attribué 
;i chaque divinité. Dès lors l'antique système îles signes allégori¬ 
ques se simplilia. Le culte du beau devint eu quelque sorte une 
partie de la religion. Le genre des traits propres à uni* statue, 
son attitude, la disposition de ses Lias, de ses mains, l'arrange¬ 
ment de sa coilfure offrirent à l'allégorie des ressources variées. 
Tout fut simple, naturel, et chaque chose cependant eut sa signi¬ 
fication. Presque partout, le vrai et le beau prirent la place du 
bizarre et de l’arbitraire, 

Eet heureux changement, bien qu'opéré par degrés, fut eu 
grande partie l\r livre de Phidias et de Parrhasius, plus âgé que 
lui, mais de peu d’années. Parrhr.sius, en épurant ou réformant 
les traits des anciennes divinités, dessina des canons ou des mo¬ 
dèles qui caractérisèrent chacun des immortels, et que les artistes 
suivirent, dès ce moment, comme une sorte de loi L 

Cette nT'omalinn se lit ressentir notamment dans les images 
de Vénus Tr.mie, lorsque Egée introduisit a Athènes le culte de 
celle divinité apportée de Faphos ou d’Ascaîon 5 ; sa première 
image dut être une pierre quadiungulaire, comme la plupart des 
l ranies de cette époque. Phidias représenta cette déesse dans son 

v 

temple voisin du Céramique, par une statue de marbre qui n'eut 


Hesycli., voc. ’AbjgÎksî. — Muciob., SatHnW., lib. ut, cap. yni. 
— Serv., Ad Yirgit . .EneiJ,, lib. u, v. U 3 à. 

Pausan., lib. ru, cap. xxm; id., lib. u, cap. îv. —Antig. Salon., 
Anthul gr-, lib. iv t lit. \n, épigv. 2», — Hesycli., voc. E. 

Seîdcn, De dii» $yr. synlagmUy lib. u, cap. n, p. 1G9. 

' Quinlil., Ve prtrt., lih. su, cap. v. 

k Pausan., lib, t,cnp. xiv. , . - 
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plus pour attribut aucun des signes anciens, et qui n'offrit rie 
remarquable que la grande beauté de ses traits l , 

La Vénus Uranie d’Elis était pareillement â la divinité que 
les Phéniciens avaient fait connaître aux Grecs 3 , la même qui 
était h'»norée à Cjthère, à Sparte, à Corinthe, à Athènes. Appelé 
à la représenter par une statue en ivoire et en or, Phidias aban¬ 
donna encore tous les signes antiques, comme il avait fait, pour 
celle d’Athènes, et ne produisit qu’un chef-d'œuvre d'expression 
et de beauté U 

Si jamais il dut paraître convenable de rétablir les symboles 
attribués à celte divinité dans les temps antiques, ce fut sans 
doute lorsque Alcamène et Agora cri te, tous deux élèves de Phi¬ 
dias, exécutèrent en concurrence, sur la demande des magistrats 
d’Athènes, leurs célèbres statues de Vénus Uranie, Toutes !es 
circonstances de ce concours invitaient les artistes à ne rien 
négliger de ce qui pouvait appeler l’attention du public sur 
leurs ouvrages. Celle des deux ligures qui obtiendrait la préfé¬ 
rence, devait être placée dans un temple que la déesse conservait 
hors de la ville, sous la dénomination de Peints des Jardins. 
L’image honorée jusqu’alors dans ce temple, et qui fut conservée 
auprès de la nouvelle, était une pierre quadrangulaire, L m- 
seriptiun gravée sur cette pierre portail que la déesse était Uranie 
la plus ancienne des Parques 5 . On lui 'Sacrifiait une génisse h t 
comme à un principe de la fécondité universelle. Il parait cepen¬ 
dant que ni Alcainène ni Agora cri tè ne caractérisaient cette divinité 
par les signes réunis du pôle, de la pomme, de la tète de pavot. 


' Pausan., liü, i, cap. mv. 

■ Cicirr., De nat. deor ., lib. m, cap xxm. 

' Ilerodot. 

* Pausan. 

s Patisan,, lib. i, cap. xix.—C'est ainsi que traduit Clavier. Larcher dit 
« plus ancienne que les Parques. » J’ai cru devoir préférer la première 
version. Les Parques étant filles du Chaos, il ne pouvait exister de lüllé- 
rence dVige entre elles, que par l'ordre dans lequel elles avaient paru hors 
i>> celle matière primitive. 

* Lucian., Mer et rie. Diaivg., lib. vu, t. 111, P- 293- 
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Le silence des auteurs qui ont décrit la figure préférée par les 
magistrats, en est une preuve pour Alcamèue. Sa Vénus fut cé¬ 
lèbre par l'excellence de ses formes, notamment par la beauté de 
son sein, de ses bras, de ses mains On ne parle point de ses 
attributs. 

Le fait est moins évident en ce qui concerne Agora cri te, de 
qui la statue, vendue aux habitants du bourg de llhamiuts, 
comme je le dirai tout à l’heure, devint une Némésis. Mais il ne 
faut pas oublier que la Vénus d’Àgoracrile fut exécutée sous 
l'inspection de Phidias, et quelle passait même pour être son 
ouvrage 2 , d’où il suit qu’elle a du être exécutée dans des prin¬ 
cipes conformes i* ceux que Phidias avait adoptés pour cette 
divinité. 

On voit donc bien que si Lanaclius, auteur de la Vénus de 
Sicvone, eût fleuri dans la xc\* olympiade, il n aurait pas placé 
sur la tête de celle figure les trois signes réunis dont je parle. 

Ce ne sont la que des conjectures. Mais si nous avons des 
preuves positives les conjectures mêmes deviennent des réalités ; 
or, ces preuves abondent. Je reviens à Cicéron: « Qui ne sent, 
» dit ce beau génie, que les statues de Canachus trop mides imi- 
o lent mal la nature? Calai ois, quoique généralement plus moel- 
» leux, conserve quelque sécheresse. Myron 11 ’est pas toujours 
. assez conforme à la vérité ; déjà ce]tendant vous ne craindrez 
'i pas d avouer que ses ouvrages sont réellement beaux. Plus 
i beaux sans doute et déjà parfaits sont Ceux de Polyelcte, du 
» moins à ce qu’il me semble. » (Qiris non intelligit Cânachi 
signa rigidiora esse quant utimitenlvr Ter il aient ? Cotanri- 
dis dura ilia quidein, sed (amen mol livra quant Canachi. 
jVondum Myroms salis ad venta (cm adducla , jam tamefi 
quœ non dubites pulchra dicere. Pidchriora etiam Polyclcli, 
el jam plane pcrfecta, ut mihi guidem videri solet 3 , ) 


1 Lucian., in îmag cap vi, t. Il, p. 

* Pim-, litv. xxxvt. 

! Ci ce* .. JM clar, crat, t cap. ivn, n° 70 
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L'ordre chronologique est aussi Bellement détermine dans ce 
passage, que !a marche de l'art se trouve exactement graduée. 
Le roi de Canachus est plus ancien que Cala mis ; celui-ci, quel¬ 
quefois dur encore, a précédé Myron; Myron n'est pas aussi vrai 
que Polyclète, qui esl un peu moins ancien que lui ; florissant 
après tous les autres, Polydèle enfin les surpasse tous. 

Mais l'évidence esl complète, si !'on considère Volijet que Cicé¬ 
ron sVsi proposé en comparant le mérite de ces quatre statuaires: 
ce sont les progrès de l’art oratoire qu’il veut rendre sensibles; 
rVst l'ordre chronologique des orateurs romains qui l'occupe; 
e’trst en lin Caton l'ancien qu’il s'agit d'apprécier. « Quelle \iva- 
« cité ! s'écrie-t-il; quelle force de raisonnements! quelle gravité ! 
» quelle énergie dans eet antique orateur ! Ce ncsont pas seule- 
» ment des os et des nerfs que l'on retrouva dans son discours, 
* c'est aussi du sang et de la chair. Il n’est point encore assez 
» poli, je le sais; son style est hérissé de mots sauvages; e'est 
» ainsi qu’on parlait de son temps. Changez les mots, ce qu’il 
» ne put faire; à ce style concis, et que j’ose dire atlique, ajou- 
*> lez le nombre, et l'oraison harmonieuse semblera composée 
» pour notre temps. » [An tif, uîor esl lut jus s&'ino et qumdam 
horridiora verba. lia * niai htm hqttebanluv : id muta quod 
htm ilte 7ioit potuii, fi adde numéros r ci a pii or s il- oral in.) 
« Tel était, dil-il aussitôt, le statuaire Canachus; i! faut considé- 
» rer les âges [majore honore versa fur autiquitas). Entre la 
» questure de Caton et mon consulat, il s’est écoulé cent quarante 
» ans. Dans la peinture, dit-il encore, mêmes rapports entre 
» Polygnole et Àpelles, entre Zeuxîs et Protogène, et de même en 
» toutes choses; car jamais l'invention et le perfectionnement ne 
» se firent admirer ensemble.» [El n esc in an reliquis tn rébus 
omnibus idem ennial : nihil eU cnirn sitmd el invention et 
perfeUum '.J 

Rien donc de plus clair, rien de mieux prouvé que l’autérin - 
riorité de Canari ms sur Polyclète, sur Myron, sur Calamis. Cette 

æJ * 


1 Cicer.,Pe clar. orat . x\n, xvm. 
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antériorité est aussi visible que celle de Caluu sur Cicéron, que 
celle de Polygnote sur Prologène. .ie dirai donc plus : il serait 
impossible d’expliquer ce passage, si l'on transportait Canachus à 
la xc\‘‘ olympiade, après Phidias, après Polydète. Autant vaudrait 
placer Caton après Cicéron lui-même. 

Quinlilien, voulant pareillement faire remarquer tes progrès 
du goût, dit, presque dans les mêmes termes : Duriora et fus¬ 
eau icis proxinm Callon a (que E g esi as ; jam minus rigida 
Calarni,s; mollit,ra adhuc supra didis Myron fecil, diligru- 
lia cl décor in Pohjckto supra cœlcros Voilà bien Callon 
et Kgésias, durs et presque Toscans, antérieurs à Calamis ; Cala- 
mis, moins sec, antérieur à Myron; Myron, plus moelleux, anté¬ 
rieur à Polvclèle, et celui-ci enfin, dont la correction et la beauté 

v * * 

forment l’apanage, postérieur à tous les autres. Quinlilien com¬ 
pare le vieux Caton, Scipion l’Africain et les Grarques à Poly¬ 
gnote parmi les peintres, à Callon parmi les sculpteurs, comme 
Cicéron les compare à Canachus. « 11 est, dit-il, un style, il est 
» des formes dans l’art de la parole, qui, par "la néces>ité des 
» temps, ont eu quelque chose de barbare, quoique l'on y re- 
» marque une grande force d’çsprït; tel est le style de Lœlius ou 
>; celui de Scipion l'Africain, du vieux Caton et des Gracques, 
» que vous pourrez regarder comme des Callon et des Puly- 
» gnote.» {Sed fuerequadam généra dicendi, conditions tem- 
p<rum, horridiora t alioqui magna m jam ingenit vim prœ 
se (créalia ; h inc sunt Lœlii, Africani , Calories, Gracchi- 
que, quos tulicet Polyqnotos, vcî Catonas appelles 2 .) 

Canachus ne figure point nominativement dans ce passage; 
mais nous allons le voir s’y placer comme de lui-même , s"d était 
contemporain de Callon. Or, j’ai affirmé ce fait, et maintenant je 
le prouve, 

« Dans la citadelle de Pairs, dit Pausanias, on voit un lein- 
» pie de DianeZopAna 3 et une statue de celte déesse, dépouille 

1 Quinti!., Inst, orat ., lib, xi? pi cap. x. 

* Quintih, ïiu'd. . • • ■ 

! xAfjpfli, Spolia, ou bien temple bfUî par Laphrïui, — Pion.ji’ernpÿ- 
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de h) nlle de Calydon. Cette statue, d ivoire et d'or, repré- 
» seule la déesse en habit de citasse : elle est l’ouvrage de Me- 


» iiæchme et de Soldas, que l'on conjecture n’avoir pas été de 
» beaucoup postérieurs à Canacliusde Sicyone et à Gallon d’Égine. » 


I(ÏU.SlpÇVT(l{ <7ÿ DÎ‘ KctVX^fO'J TGV 1 iXJfc'V t i'J XXI T O'J Atj'IVl^TiU 
A« v ç; o*J fc<a /.lêï yt vseOct t t t v : •/>'/ s x ta v v jr* oovr G 

8 |i 

Plusieurs circonstances appellent ici notre attention. 


Premièrement. Le vague de cette expression, 17m conjecture , 
que Mencechme et Soldas sont, de peu de chose, postérieurs à 
Canacbus et à Gallon, annonce que Pausanias parle d’un lemps 
assez reculé. 


Deuxièmement. Ce vague porte sur l'époque où ilorissaient Me- 
uocclmie et Soldas . celle de Canachus et de Gallon est certaine, 
puisqu’elle sert d’objet de comparaison. 

Troisièmement. Enfin, Canachus et Gallon étaient contempo¬ 
rains : cela est évident, ils sont donc tous deux antérieurs à My- 
ron, à Calamis, à Menœchme lui-même et à Soïdas. Lg tableau 
chronologique de Cicéron et celui de Quinlilien se complète ut 
< Ion c. l’un par l’autre : les temps, les caractères, tout se rappro¬ 
che et se trouve d’accord. Nous pouvons appliquer aux ouvrages 
de Canachus, ce que dit Quinlilien de ceux de Gallon et d’Égé- 
sius : D un or a et Tuscanicts proxima. Nous pouvons appliquer 
aux ouvrages d’Egésias et de Gallon, le jugement de Cicéron sur 
ceux de Canachus: Righliora quam vt imiknfnr twilatcm. 

Mais il ne suffit pas de savoir que Canachus lions sait avant Ca- 
Jamis, Menœchme et Soldas : il faut encore déterminer avec pré¬ 
cision l'époque à laquelle il appartient. Je dis que ce maître flo- 
rissait de la lxv® à la rxx*' olympiade, et qu’il peut avoir pro¬ 
longé sa carrière tout au plus jusque vers la txxvi e . 

Une première coïncidence prouve cette assertion ; c’est la con¬ 
formité de l’âge de Canachus avec celui de Callon. 

Gallon était élève de Tectéus et d’Angélion, qui, eux-inèiiies, 


* * 

che que la statue n aît pris le nom du temple ou d’une première statue. 
( Pau sam, lib. vu, cap. \vin. 
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étaient «‘levés de Dipœne ei de Scyllis 1 * ; or, Dipœne et Scyllis 
naquirent vers la l c olympiade - (les faits, aneslés, le premier, 
par Pausanias, le second, par Pline, ne présentent aucun sujet 
de doute, et n’ont point été contestés. La conséquence est évi¬ 
dente. Donc, Teclëus et Angélion appartiennent a la lx° olym¬ 
piade ; donc, Gallon et Canaelius flonssaient de la lxv® à la 
lxx®, et ils peuvent avoir vécu tout au plus vers la lxxyi 6 . 

Ko us arrivons à la même conséquence, par un autre ensemble 
de faits, tous intéressants dans rtiistoïre de l’art. 

Arisu clés, frère de Canaclius, statuaire ainsi que lui, et pres¬ 
que aussi habile, selon Pausanias a , fonda une École où des 
maîtres, qu’on pourrait appeler sa postérité, se succédèrent au 
nombre de sept. H eut pour élève Synnoon : Synnoon instrui¬ 
sit son' pro, rc lils Polycbus; à celui-ci succédèrent trois maîtres, 
dont les noms ne nous ont point été conservés; mais le dernier 
des trois eut pour disciple Sostraie, qui transmit son art à Pan- 
lias son fus. Pandas fut ainsi le septième des successeurs d’Àris- 
toelès, ou le huitième des maîtres, en comptant ce chef. Hmv^s 

o£ orjC'ü tv]V citatvirav î; àno À oiaTOxifVjj; ÏÊKVwvi&v 

i I 1 

xaraaiOu-ovurvu t«v; É'Çjsae; àcb tovtov «.aQvjT/fî 


Si nous connaissons l’âge de- Pandas, nous pouvons, par con¬ 
séquent, en remontant, connaître celui d’Aristoclès. Pandas exé¬ 
cuta la statue d'Aiistéed’Argos, vainqueur, àOlympie, au double 
stade 3 4 * . Aous ignorons en quelle année il fit ces ouvrages ; mais 
nous savons que Chimon, père de cet Arislée, ayant remporté le 
prix de la lutte, obtint deux statues exécutées par Aaucvdès 
Or, Aaucvdès appartient à la lxxxyih 6 olympiade, je !e prouve¬ 
rai tout à l’heure. Il peut avoir vécu jusque vers la xcx e , qui 
est celle où Pline l’a placé, mais point en deçà. Pandas, auteur 


1 Paittàn., Üb. n. cap. xxxh. 

s Plia. 

J Pausan., lib. vi, cap. in. 

4 Id., ibid, 

‘ ld., lib. vi, cap. ix. 

Id,, ibid. 
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di* la statué, (lu fils de Chimoii, a donc fleuri dans la xr:v è , la \i\r, 
lu i ' olympiade. Si nous considérons maintenant que dans la suc¬ 
cession des maîtres qui descendent d'Arisloclês jusqu'à lui, un 
rencontre deux fuis le père cl ie (ils, il ..unira bien admettre, entre 
l’époque ou il florïssait et celle où Mûrissait Aristoclès, un inter¬ 
valle au moins de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans, c'est-à- 
dire de vingt à vingt-deux olympiades, en ne comptant que dix 
ans du maître à l’élève, et vingt-quatre ans du père au fils. Or, 
en prenant pour base, comme b âge de Pantias, la xcvi e ou la 
xcvm e olympiade, si, sur ce nombre, nous en retranchons vingt- 
deux, nous a rivons à la i.xwi* ou a la lxxiv g ; donc, Aristoclès 
et Cnnaclius pouvaient vivre encore dans la i.\xiv e , dans la 
£xxvï e olympiade, mais ne sauraient être plus rapprochés de nous. 

L’àge de Soslrate, père de Pantins, et le septième dans la jfÜia- 
tien des maîtres de celte Ecole, nous conduit vers un temps plus 
reculé. 

Soslrate était, par sa mère, neveu de Pythagore de K liège b 
Or, celui-ci, que Pline a placé à la Lxxxv e olympiade, était déjà 
«onim par des ouviayos importants dans la [.xxvu% ainsi que je 
le prouverai. Si donc, parlant d'un terme moyen, nous admettons 
que Pythagore de lïliége Mûrissait dans la lx\x c olympiade, ce 
qui est incontestable, il s’ensuivra que Sostrate appartient à la 
i \x\v* environ, .liais, d'un autre coté, entre cet. artiste et Àris- 

r une suite de cinq maîtres, au 
nombre desquels se trouvent encore une Ibis le père et le lils, 
il s’est au moins écoulé une cinquantaine d’années, c’est*à* 
treize ou quatorze olympiades : donc, Aristoclès et Canaclms flo- 
riUsaient vers la Lxvm fl . 

Polvchlis. second maître sorti de 1 École d’Àristoclès, nous ra- 

4t 7 

mène au même terme. 

tic statuaire, natif d’Eaine, fils de Svnnoon, exécuta la statue 

7 O * « 

de Théognètc d’Lginc, qui remporta le prix de la lutte des en¬ 
fants 2 . Les auteurs ne nous disent point en quelle année Ihéo- 
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, lib. xxxiv, cap, vin. 
Pausan., lib. vi, cap. ix. 
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gnèle fui couronné, maïs nous voyons dans Pindare qu£ Ce flico- 
gnète était oncle d’Aristomèoe, qui remporta te prix de la lutte, 
aux jeux Fvthiques, h la xxxv 0 pylhiarie, qui revient à la troi¬ 
sième année de la uxxxm e olympiade. Arislomène remporta-t-il 
le prix delà lutte des enfants mi de la lutte des hommes? Cetl.* 
question n’est pas sans intérêt, Corsinî, Larclie", M. Heyne, ont 
pensé qu’il remporta le prix de la lutte des enfants *. Ils se fon¬ 
dent sur les mots S tt«~, 6 mon fils, ô mon enfant, que Pin- 
dare adresse au vainqueur Je remarque, en émettant une opi¬ 
nion contraire, que déjà, avant d’être couronné à Delphes, Aris¬ 
lomène, suivant le témoignage de Pindare, avait obtenu quatre 
couronnes : une à Mégare, une à Marathon, et deux à Ëgine, 
sa pallie. La première, dans les jeux, dits flirœens, célébrés en 
rhonneur de Junon; la seconde, au combat du pentaihle, dans 
les jeux Detphimens, « qu’on Célébrait autrefois en lûn bon- 

js 

unir, divin Apollon, dit l'imlare, dans f ile d’Ègine, où tu accor¬ 
das la victoire a Aristosuèue ;s . » (tuaire victoires remportées 
dans des jeux différents ne permettent guère de croire qu’une 
cinquième ail etc obtenu 1 * 3 * par un c faut; mais le prix du pen- 
lalble estime circonstance décisive» 

Le pentathle des enfants, institue* à Olympic, à la xxxvur olym¬ 
piade, n’y-fut célébré qu’une seule fois : les Ébiens l’aboüreui dès 
l'olympiade suivante. Ce fait est attesté par ï’ausanias et par 
Jules l’Africain h Plutarque le confirme, quoiqu’il n'indique point 
les années r '. Ou reconnut apparemment que les enfants ne pou¬ 
vaient pas résister aux fatigues d’un si lo g et si pénible exer¬ 
cice, l! y a tout ii< u de présumer, d’après cela, que le peu la. h le 
des enfants ne lui p inl établi dans les vt les quf célébraient de^ 


1 Corstni, Fast. allie., olymp. lxxxim. — Larcher, Can. chron. — 
Heytn, Mot. in Findar.; PyLli,, lib. vm, vêts. 88. 

: Pitular, / J ï/f/o. lib. vm, vers. 4». 

3 1 . 1 ., ibid. ' 

* Pausan., lib. v, cap. ix. — IL, lib. vi, cap. xv. — Euseb , Fis!, 
synag.; ad olymp. xxxvm. — Corsini, olymp. lxxxiu, 
s Plutarch., Sympos », lib. v, cap. u. _ 
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jeux athlétiques, et qu’il y lut bientôt supprimé, et que, par 
conséquent, cet exercice n était point admis -à Égîne. Le scho- 
liasse de Pindare, enfin, nous dit seulement qu’avant d’être cou¬ 
ronné aux jeux pyllûques, Aristomène avait remporté, dans son 
propre pays, le prix du pentathle, un des jeux sacrés qu'on y cé¬ 
lébrait eu l'honneur d'Apollon ; TovreVrv, h Àiytvr, à>ùva 
UqIv A7téiA cdvo; , ittrz*0}.cv S’il se fut agi du pentathle des 
enfants, il n’aurait pas passé sous silence une particularité m im¬ 
portante. 

Les mots « -ira', ne donnent, d’ailleurs, qu'une présomp¬ 
tion bien faible, ou plutôt ils 11 e prouvent absolument rien. Dans 
la bouche de Pindare, âgé alors de soixante-douze ans , et 
s’adressant à un jeune homme qui pouvait u’èlre parvenu îui- 
inême qu’à sa vingtième ou sa vingt-cinquième année, celte ex¬ 
pression aifeclueuse : 0 mon fils ! ù mon enfant! n Y-lait qu’un 
moyen de répandre plus d’intérêt dans la composition poétique, et 
d’accroître l’admiration qu’inspirait l’athlète. C’est ainsi que, dans 
Sophocle, Philoctète appelle constamment Xépptolème mon en¬ 
fant, S waT ! C'est ainsi que, dans la Cyropédie, Cyrus mou¬ 
rant appelle ses deux fils: « ««Toeç, ««“Î«ï Uo\ , quoiqu’ils 
soient hommes tous deux, et que, suivant ses propres expres¬ 
sions, ils aient déjà, l’un et l’autre, acquis de l’expérience. Si, 
enfin, Pindare eût célébré un enfant, soit qu’il eut employé le 
mot comme dans la iv e isthmique, en l’honneur de 

Mclisius , ou le niol ayevet^ . imberiis> connue dans la 
vm e olympique, au sujet de Mclisius ; il n’aurait pas manqué de 
faire ressortir Page de son héros par quelqu’une de ces vives op¬ 
positions qui lui sont si familières. 

Aristomène, par conséquent, ne peut pas avoir remporté le 
prix de la lutte des enfants dans la xxxv e pythiarle, si déjà, au¬ 
paravant, il avait remporté à Egîne celui du pentathle propre¬ 
ment dii, ce qui signifie du pentathle des hommes. 

Ce n’est ici, au reste, qu’une discussion purement littéraire. 


* ÜW*oL in Pijth., lih. vin. 
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Qu’Aristomènc ail remporté la victoire célébrée par Piiulaiv, 
étant encore enfant, c'est-à-dire âgé de douze à dix-epi ans, 
ou déjà homme, c’est-à-dire âgé de dix-huit à vingt-cinq eu 
trente ans, la différence est peu considérable, relativement au 
point de chronologie que je veux établir. Entre ia victobe rem¬ 
portée par Tliéognète encore eulant, et pour laquelle l’olychus lit 
sa statue et celle d'Arislomène, neveu du meme Tüeognete, 
glacée, sans aucune incertitude, à la troisième année de la 
Lxxxin e olympiade, il ne peut pas s’être écou'é moins de trente 
à trente-deux ans, c’est-à-dire huit olympiades, si Aris'omène 
était homme lorsqu il fut couronné, et, s'il était enfant, moins île 
vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Or, ce rapprochement fait re¬ 
monte] la victoire de I héognète à la lxxyi c un a la Lxxviii 6 olym¬ 
piade, et, par conséquent, à la même époque, la statue, que 
Folychus exécuta pour lui. Mais, d'un autre côté, entre Poly- 

*■ i» 

chus, fils de Syunoon, et Aristoclès, maître de ce dernier, il ne 
saurait y avoir un intervalle moindre de trente ou trente-deux 
ans : donc, Aristoclès et son frère Canachus Uorissaient dans la 
i. xvm e , ou, si l’on veut, delà Lxvn e à la lxx° olympiade. 

J'accumule beaucoup de faits. La preuve que j'ai puisée dans 
Cicéron aurait pu suffire. Mais devais-je témoigner moins de res¬ 
pect pour l’autorité de Pline, pour celle de Winckelmann, de 1 il¬ 
lustre Heyne, et de tous les professeurs qui ont embrassé leur 
Opinion ? • 

Si je n’ai erré dans tous mes arguments, il demeurera donc 
\ rouvé que Canachus, Aristoclès son frère, Gallon, Egésias, Ga- 
nachus notamment, ces sculpteurs secs et pres^u-; Toscans, ne 
vivaient point après Phidias, dans les beaux temps de l'art. L'in¬ 
vraisemblance seule d’une telle opinion o’anrail-elle pas dù la 
faire rejeter ? Les deux pages que W inckelmann a écrites au sujt t 
de Canachus ' sont, j ose le dire, et dans les laits et dans les ju¬ 
gements, un tissu d’erreurs. Ce savant antiquaire a voulu prouver, 
par l’exemple de l’Apollon de ThCj^'èk d£'hà N Veüiis de Sicyone, 

/lift, de l’Art, Si v. vi, cln u 
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qur, dans unu seule et même époque, ce sont se> expressions, 
c’est-à-dire à la xcv* olympiade, le style des maîtres vivants diffe- 
rait a tel point, qu’on voyait marcher ensemble la ma dère dure 
des temps reculés et celle qu’il appelle justement le haut s 
Cette assertion, je l’avoue, m’a paru une sorte de blasj bénie en¬ 
vers la Grèce. Non, sans doute, les contemporains de Xénopliou, 
de Platon, d’Isocrate, n’accordé;ent point, trente ans ap;ès la 
mort de Phidias, à des artistes dont les ouvrages durs et secs 
imitaient ■mal ta nature , l'admiration dès lors réservée pour 
Phidias lui-même, pour Poiyclète de Sicyone, pour Naurydès, 
pour Scopas : s’ils applaudissaient l’énerg e inculte de Canachus, 
c’était de la même man ère que Cicéron et Quiniilien ailmiraient 
la vigueur presque sauvage du vieux Caton et des Grecques, en 
ayant égard à leur antiquité, en leur pardonnant 1rs défauts de 
leur siècle, conditùme tempomm. 

I) faut néanmoins le dire, un juge tel que W nickel matin ne 
peut avoir été induit en erreur que par des apparences bien sé¬ 
duisantes. Il parait qu’il exista un second Canachus, élève d’un 
Poiyclète d’Argos, et que ce sculpteur tlorissait, en effet, dans la 
xcv c olympiade. Suivant Pausanins, on disait qu’au nombre des 
statues élevées dans le temple de Delphes aux généraux qui 
avaient remporté, la quatrième année de la xcnP olympiade, la 
victoire d’Ægos-Polamos, dix étaient l'ouvrage de Patrocle et de 
Canachus ; nctTpox).fov; ol k«i (py.'jvj Ëpyx Pausauias 

dit aussi qu'on voyait dans l’Al lis d’Olympie une statue de Gycèle, 
premier Sicyonien qui eût remporté le prix du pugi'al i ans la 
classe des enfants, et que celle statue était de Can: chas de Si- 
evone, élève de Poiyclète dArgos 3 . Ou il faudrait reconnaître 
qu’il s’agit, dans ce passage, de 1 ancien Canachus, et admettre, 
par conséquent, deux Poiyclète d’Argos, ou l'on doit présumer 
que Pausauias parle ici du sculpteur qui exécuta les statues des 
généraux de Lysandre, et alors ce second passage confirme la 


’ t’uusan., lib, s, cap. i\. 

3 lit., lib. vi, cap. un. 
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prou vl' de son existence. Le fait, en lui-même, est peu impor¬ 
tant. Ce second Canaehus, personnage obscur, n’est point le maî¬ 
tre que Cicéron a comparé à Caton le Censeur. Nous en parle¬ 
rons à la \cy € olympiade. Il doit suffire, en ce moment, d’avoir 
indiqué l’origine de l'erreur où Winckelmann s’est laissé entraîner. 

Nous venons de voir que Cal Ion et Egésias, contemporains 
l'un de l’autre, Hérissaient de la lxv* à la Lxxv e olympiade. 

Gallon était auteur d’une Minerve Silténiade en bois, que l’on 
conservait dans la citadelle de Tkrézène 1 . 

Lüésias exécuta des statues de bronze de Cnst <r et de Pol u\, 
qui furent transportées ii Rome et placées devant le temple de 
Jupiter Tonnant : Et Castor et Poilu. r, aire (vdemJot ü i b - 
nantis, Ilcijehiœ 2 . D’Haucarvillu avait apparemment oublié que 
nés artistes était durs et presque Toscans, et eu outre, que eus 
statues de Castor et de Pollux étaient en bronze, lorsqu’il a cru 
les retrouver dans les beaux groupes de Monte-Cavallo. i’niu- 
sinet, dans ses noies sur Pline, a confondu Egêsias avec Aga- 
ihias, auteur de la statue appelée: le Gladiahur combattant „■ 
et. d’mt autre côté, renversant le texte de Pline, il a attribue les 
statues de Castor et de Pollux, qui ont dû motiver le jugement de 
GJuinliliei) lorsqu’il dit dur et presque Toscan, à Hegias, qui lit 
une statue de Pyrrhus, roi d’Kpire, deux cents ans plus tard. 
Hardouin a rétabli le: texte, et il s’est par lit trouvé d'accord avec 
Quintilien. 

Un des monuments les plus curieux d'Olympîe, parmi ceux 
des anciens maîtres, portait le nom d’Aristoelès de Cydon. C’était 
un groupe de bronze représentant Hercule, qui combat ait contre 
une Amazone. Le héros était à pied, PA ma zone à cheval; un 
baudrier, qu’ils se disputaient l’un à 1 autre, était le sujet du 
combat. L’inscription portait que ce trophée avait été offert par 
Évagoras île Zanclc \ Scaliger et Corsini lui-même ont pensé 
que la ville de Zancle avait reçu le nom de Messine dans la 


1 Pausan-, lib. n, cap. xxxit. 

1 Plin., lib. xxxîVj cap. viii,n° to. 
Paasan., lib. v. cap. xxv. 























100 


M KM01 il ES 




axix 1 ' olympiade *, ut d'iiaueanille, qui les a suivis, fait remonter 
Arîstorlès à celle époque reculée a . Mais Larcher a démontré, 
avec la précision et la clarté qui le distinguent, que ce change- 
ruent a eu lien entre la lio s sème année de la lxxi c olympiade, et 
la première de la lxxvi* :i . Il faut donc placer Aiisio les vers la 
lxviu®, la utx e et la i xxi" olympiade ; on ne saurait le transpor¬ 
ter beaucoup au delà, car la hardiesse de sa composition suppose 
déjà l’art très-avaueé, et un monument si important dut d’ailleurs 
être élevé au moment de la plus grande prospérité du commerce 
de Zande. 

Critias, dit Nestoia , l'insulaire, ou plutôt de Vile de Nésos, 
florissait aussi au temps de Canaehus et. de Callon. Ici les preuves 
sont certaines. Ce Critias de Nésos, qu’il faut distinguer d'un 
autre Critias, né dans T Al tique beaucoup plus lard », exécuta, la 
quatrième année de la L\vii e olympiade, les statues de bronze 
d'Ilarmodius et d’Arislogiton, qui furent enlevées d’Athènes par 
Xercès, et rendues ensuite aux Athéniens par Alexandre. Amen 
cl Pline rapportent ce fait; Pline v ajoute la date; Lucien donne 
le nom du sculpteur Pausanias attribue au même Critias la 
statue élevée à Cal lia des, qui était archonte d’Athènes, au mo¬ 
ment de l'invasion de Xercès celte récompense ayant dû être 
décernée à Calliadès immédiatement après la réintégration des 
Athéniens dans leur pairie, lorsqu’ils élevèrent les nouvelles sta¬ 
tues d’Harmodius et d’Aristogiton 7 ; il s’ensuit que Critias ri¬ 
vait encore vers la quatrième année de la lxxv® olympiade. 

‘dauciasct Anaxagore, tous deux d’iïgine, appartiennent à la 
meme période. Glaucias exécuta le char et la statue de bronze 


* 

f 


Ccrsini, Fait, atlic., t, 111, p, 40. 

D'IIancarville, Antiq. êtrusq. gr. et rom., t. IV, p. 170. 

3 Larcher, Histoire d’Hérodote, iiv, vu, § clxiv, not. 202, t. V, 

■ 

p. 582. r h9k 9|| r--j* 

* Pausan., lib. vi, cap. ni. 

s Arrian., Exped. Alex., lîb. m, cap. vin.— Plia., lib* xxxiv, cap. iv. 
— Lucian., Philopseud. 

' Pausan, lili. i, cap. vin. 


* H arm. 
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que Gélon, alors tyran de Gela ei ensuite de Syracuse, mort la 
troisième année de la i.xxv e olympiade, plaça lui-même dans 
l'AUis à l’occasion de la victoire qu'il avait remportée à la course 
des chars, la première année de la Lxxnr 11 exécuta ensuite la 
statue de ThéagènedeThase, vainqueurau pugilat dans la Lxxv e2 : 
et celle de Pli don de Corcyre, deux fois vainqueur au combat du 
reste. L’inscription de cette dernière était de Simonide, mort à 
quatre-vingt-dix ans, la première année de la ixxvni 6 s, Anaxa- 
gove eut la gloire d'attacher son nom a la statue de Jupiter, que 
les Grecs consacrèrent à Olympie à la tin de la lxxv c , en mémoire 
de la bataille de Matée *. Ni (.Üaucias ni lui ne reparaissent, après 
ces grands monuments. 

C'est ici l’époque où régnait la nombreuse école, au milieu de 

I 

laquelle le jeune Phidias puisait son instruction et commençait à 
manifester son ta'ent. L’école précédente touchait au dernier 
ternie de sa carrière ou avait totalement péri. Nous venons de voir 
la manière sèche et roide de Dipœne et de Scvllîs varier ses con¬ 
tours, animer et agrandir ses formes sous le ciseau de Canachus, 
et, quoique grossière encore, faire admirer une pantomime har¬ 
die, un caractère mâle et imposant. Les guides et les émules les 
plus âgés de Phidias, sans perdre entièrement la roideur propre 
à l’école Dédalicnne, à laquelle iU appartenaient, apportèrent 
dans leur sculpture plus de vie et plus de véritable dignité. 

De la lxxvl 6 ulymp ade a la lxxv®, l’art lit un pas immense. 
Parmi Les causes de ces nouveaux progrès, il faut placer au pre¬ 
mier rang L’usage des statues athlétiques qui, assez rares pendant 
longtemps, se multiplièrent de jour eu jour davantage, depuis 
1 exemple donné par Praxîdamas et par Rhexéhius, couronnés 
dans la nx e et la ixi c olympiade, de s’élever des statues à 
soi-même 5 , et notamment depuis celle de Milon de Croione. Les 


1 Pausan,, lib. vi, esp. i\ 
: ld., lib. vi, cap. xi. 

lii., lib. vi, cap. tx. 

‘ ld., lib. v , cap. ixut. 
ld., lib. v, cap, xviii. 
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observations réitérées auxquelles ces travaux donnèrent lieu, 
r iseîgnèrent, les luis des proportions, mirent au jour les fonde¬ 
ments de l'harmonie, rendirent vulgaire, pour ainsi dire, la con¬ 
naissance du vrai beau. Le goût général exerrant un plus grand 
empire sur l'école naissante, que sur celle qui avait déjà con¬ 
tracté sas habitudes et établi sa domination, ces deux écoles 
durent offrir l une et l'autre de notables perfectionnements et des 
nuances distinctives. C'est alors qu'on vit le même maître adop’er 
successivement deux styles différents. Le talent se réformait lui- 
même. La nation tout entière prononçant ses arrêts sur des ou¬ 
vrages composés pour elle, 1 instinct de la multitude et la critique 
des hommes réfléchis devinrent les modérateurs du génie. L'a¬ 
mour du vrai se montra chaque jour plus exigeant, l'admiration 
du grand plus éclairée ; et de ces deux principes, la vérité et la 
grandeur, naquit la perfection la plus achevée. 

Aux maîtres que je viens de nommer, ci qui composaient ca¬ 
que j’ai appelé la vieille école , succédait une brillante série 
d'hommes d * génie, qui formèrent, à la même époque. Y école ré¬ 
gnante, 

Si nous devions nous eu rapporter au témoignage d’un d< 
scoliasles d'Aristophane, Phidias aurait eu pour maître un ar¬ 
tiste nommé Éludas, auteur d'une statue d'Hercule &.c;ix*x»; ou 
_ tvcrnmcns. qu'on voyait près d'Athènes, dans» le bourg de Mo¬ 
itié. Mais comme cet auteur ajoute que celle statue fut exécutée 
à l'occasion de la grande [teste d’Athènes et lorsque déjà le 
fléau avait cessé, ce qui ne pourrait avoir eu lieu que vers la lin 
de la Lxxxvm e olympiade, il est évident qu’il s’est glissé quelque 
erreur dans le texie de la scliulie. Kladas ne se trouve, d'ailleurs, 
cité nulle pari, 

, Tzelzès et Suidas donnent pour maître à Phidias Géladas d’Àr- 
gos^, et Tzelzès, particulièrement, attribue à Géladas la statue 


’ S 'koL Àrùtoph. ad Ran, t v. 504. 

» Tzetzfes, C&fjfwd., lib. vu, liist. 134 : #*l CMliaâi, lib. vm, histi Hi 
Suidas. 
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d'Ihrcule ^larrunctts. Fondé sur ces autorités, Meursius a cru 
pouvoir réformer le texte de la scolie d'Aristophane. Il pense 

qU ail lieu doËpysv EJ,®? o'J 'zov Apystov, o:no tcrxxXftv 4>£i5tov f 

on doit lire: Epycv rcXstfou, en laissant subsister oi^xxJov 
CA te correction n’est nullement satisfaisante. En met¬ 
tant Géladas à la place d’Eladas, elle substitue un inconnu à un 
inconnu, et elle ne remédie point à l'erreur des dates. 

Il est plus vraisemblable que le nom de G dada s est une cor- 
rapt ion rie celui à Agéladas. Dès lors, c’est Agéladas d’Argos 
qui a formé Phidias, et connue il a été aussi le maître de Myron 
H rie Polyclète de Sicyone, il s’ensuit qu’il a eu la gloire de diri¬ 
ger dans la carrière les trois plus grands statuaires de l'âge qui 
lui succéda. Mais, dans tous les cas, il faut renoncer à ce que le 
maître de Phidias ait sculpté l'Hercule de Mélile, ou supposer à 
celle statue une époqu» lieaucoup plus ancienne que celle qui 
lui est attribuée par le scoliaste d’Aristophane. 

Dion Chrvsoslôme veut que Phidias soit élève d’Ilippias F 
Entre ee dernier maître et Agéladas, il serait difficile de pronon¬ 
cer: ce qui est ccrla'n, c’est que les temps conviennent également 
1 1 pour l’un cl pour l'autre. 

Ilijipias exécuta la statue de Duris, natif de Samoa, vainqueur 
au pugilat des enfants dans les jeux olympiques. L'inscription 
de cette statue portait que Duris avait été couronné, l’année 
même où une révolution avait chassé le peuple Samien de son 
Ile, et qu’elle avait été élevée aussitôt après qu’il y eut été réin¬ 
tégré ; « et non loin de cette statue, ajoute Pausanias, on voit 
celle du itjran -, » Comment, dans une désignation si claire, ne 
pas reconnaître le dépeuplement de File de Samos opéré par la 
tyrannie de Syloson, frère de Polycrate 3 , calamité si épouvan¬ 
table, qu elle donna naissance au proverbe : Désert comme si 
Syloson y fût entré Fl duris remporta, par conséquent, le prix à 


1 Orat. lv. 

7 Pausan., Iib. vi, cap. ... 

llerodot., îih. îu.^r.sïviï.ciLp. 
‘ Slrah., lit). \n\ 


Larcher, ibid ., no!. 2-5G. -6*. 
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fa lxvu ( * olympiade : sa statué fut élevée, dans l une dos deux ou 
trois années qui suivirent immédiatement, et l'on ne peut douter 
que celle du tyran, dont Pa usa nias nauru pas daigné tracer le 
nom, ne représentât SyInson lui-même. Iiippias s’élaît donc fait 
déjà distinguer dès la lxyiP olympiade, et il peut facilement avoir 
prolongé su vie jusqu’à la jxxyi* et la lxwji®. Ce maître appar¬ 
tient ainsi à la période dont nous venons de parler, plutôt qu’à 
celle où nous sommes parvenus; mais la nécessité de le rappro¬ 
cher de Phidias m’a décidé à n’en faire incnlion que dans celle-ci- 
Il en est de même d’Àgéadas. Dès la Lxvi e olympiade, ce sta¬ 
tuaire éleva le monument consacré à Olympie en l'honneur de 
Cléoslliène d’Epidamne. C'était un quadrige de bronze; l’athlète 
et son écuyer étaient sur le char. Dans la lxvii®. il modela la 

V ' 

statue de Ximasithée de Delphes, paneratiaste, trois fois vain¬ 
queur aux jeux olympiques. La date ne peut offrir aucun doute, 
puisque ce même Timasilhée, ayant conspiré avec l'archonte -Isa- 
goras contre la liberté d’Athènes, fut mis à mort la première an¬ 
née de la lx vin 6 olympiade *. Agéladas exécuta enfin la statue de 
Jupiter Ithomate, placée dans la forteresse d’Ithome pendant la 
troisième guerre de Messénic. Celle statue fut consacrée, suivant 
Pausanias, lorsque déjà les Mésséi liens possédaient la ville de Nuu- 
pacle*. Or, les Athéniens ne leur ayant cédé celte ville qu'a près 
l’expédition de Ci mon dans la Jlessénie 5 , fait qui eut lieu la qua¬ 
trième année de la ixxix e olympiade 4 , tandis que d’un autre 
côté les Messéniens abandonnèrent Idiome la première année de 
la Lxxxi e ^, il s’ensuit que celte stat ue de Jupiter fut exécutée dans 
la lx\x c olympiade. Ainsi, Agéladas, illustre à la fois par ses ou¬ 
vrages, par le nombre et l'habileté de ses disciples et par les pro* 

# 

grès du goût, dont il fut le témoin et dont on 11 c peut douter qu'il 
irait été en grande partie l’auteur, Agéladas prolongea ses tra- 


1 Pausan., lib. vi, cap. vin. 

’ IJ , lib. iv, cap. xxxm. 

1 Id., lib, i, cap. \xix ; lib. iv, cap. xxiv. 

* Larcher, Canon chronoi . 

•* Diod, Sicul., lib. xi, cap. lxiv. — Lan 1er foc. cit. 
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vaux pendant soixante années, cl sa vie pendant plus de quatre* 
vingls. Il avait lutté, dans sa jeunesse, avec Aristoelès et Cana- 
chus II jouit dans ses derniers ans des triomphes de Myron et 
de Polyclèie, ses élèves. 1 el l’artiste, appelé de nos jours le IVes- 
tor des petufres 2 , après avoir si puissamment contribué au réta¬ 
blissement des vrais principes de l'art, a vu successivement, dans 
le cours de dix-huit lustres, ses propres élèves, leurs disciples et 
les disciples de ces derniers, perpétuer et accroître sa gloire et 
celle de la France. Les ouvrages d’Agéladas ne cessèrent point 
de jouir d’une grande estime chez les Romains, malgré la supé¬ 
riorité des chefs-d’œuvre qui leur succédèrent. « N’employez pas, 
disait Columelle aux agriculteurs de son temps, l’art d’Agéladas 
ou de Polyclèîe à vous sculpter un Lthyphallus : façonné par la 
hache, que l image terrible du dieu s'élève dans votre jardin, 
mette en fuite les enfants, et épouvante les voleurs 3 » 

Ménoechme et Soïdas, natifs de Naupaete, n’étaient, avons-nous 
dit, guère moins anciens que Ganachus et Gallon; où «o/Àw 
ysvtVûai TndrAtxfav ù^rVpou;*. Ils florissaient donc vers la lxxv% 
la lxxviii 0 , la s x\x l> olympiade. 11 ne serait pas, d’ailleurs, vrai¬ 
semblable qu'ils fussent nés à Naupaete après la lxxix®, puisque, 
dans ne cas, ils auraient été Messéniens, el que ce peuple, suivant 
le témoignage de Pausanias, ne produisit jamais qu’un seul sculp¬ 
teur habile, savoir Damophon, lequel fut postérieur à Epa- 
minondas 3 . Ces dates sont d'un urund intérêt, car Ménoechme 

u * 

ne s’illustra pas seulement par la statue d'ivoire et d’or de 

Diane Laphria , dont j'ai parlé; il composa un traité sur la 

r * 

sculpture ; et il suit de là que dès la Lxxvf’ ou la lxxx ê olym¬ 
piade, l'art avait des lois écrites, que déjà du moins ses chefs- 
d’œuvre étaient analysés et comparés entre eux, et que, par con¬ 
séquent, la théorie et la pratique avançaient d’un pas égal. 


1 Anthol. grœc., lîh. iv. 

5 M. Vien. 

1 Columelle, De re rust,, lib. x. 
* Paysan., lib, vu, cap. xvm. 

' IL, lib, iv, cap. xxxi. 
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ri u s de vingt statues de bronze, consacrées à 01 vin pic par 
•Smicyllius, tu leur des enfants d’Anaxilas, tyran de Rhège, et par 
V hormis de Ménale, officier dans les armées de Gélon et dilié- 
ron I er , étaient des ouvrages de Ci mon d'JÉgiue, de Diônysius et 
de Glaucus d’Ârgos. Deux chevaux de grandeur naturelle, tenus 
chacun par un palefrenier, faisaient partie de ce riche présent, 
l 'un dçs deux, modelé par Diônysius, quoique, Suivant l'expres¬ 
sion de Puusanius, il ne fût point un des plus beaux au milieu du 
nombre immense de cl le vaux de bronze qui peuplaient l'Ail is, 
'dirait mie imitation si fidèle et produisait sur les animaux une 
illusion si vive, qu’on soupçon mût l'artiste d y avoir renfermé un 
philtre propre à irriter leur ardeur C Un Jupiter, un Ganymède, 
un Racchus, une Diane, un Orphée, un Homère, un Hésiode, 
étaient de la main du même Dionvsms. Des statues de Vesla, de 

h' 

Neptune, d’Am plainte, ouvrages de Glaucus, paraissaient surpas- 
ser ces dernières en beauté 2 . L’âge de Smicvthus et de rhormis. 
contemporains Tu iule l'autre, indique le rang de ces trois artistes 3 , 
ils f lotissaient de la ixxv* olympiade à la lxxviii 0 , où mourut 
liiéron, et nous croirons facilement qu’üs aient prolongé leur vie 
jusqu’à la i.xxix ü et la lxxx'’, si nous admettons, ce qui est tres- 
vraîsembîable, que Phormis naît consacré son offrande à Olympie 
qu'après la mort du dernier des princes qui l'avaient enrichi. Leurs 
ouvrages furent jugés dignes d’orner la capitale du monde : Néron 
enleva plusieurs de ces statues et les fit transporter à Rome 5 . 

Né dans la Phocide, pays qui produisit en tout temps fort peu 
^ d’artistes, Téléphone égala les plus habiles maîtres de son époque. 
On citait encore, avec de grands éloges, plusieurs siècles après 
lui, les statues de Larisse, d’Apollon et d'un pehtaihle nommé 
Spinlharus, dont il avait orné des villes de la Thessalic. Les amis 
dé Part les assimilaient aux ouvrages de Pylhagorede Rhège, de 
M ron, et même de l’olvclètede Sicvone. S’il a été moins connu de 


1 Pan.-an., lit», v, cap. xxvir. 

* M., lib, v, rap. xxvi. 

’ lîeiodot., lib. vu. 

* Pausait . lib. v, r y. *tvi 








s>es cuuleuiporams que de la postérité, cet oubli momentané, dit 
Pliae, peut venir de ce qu'il a passé une partie de sa vie chez les 
TUessaliens, une partie dans les ateliers établis par Darius, et par 
Xercès : Quonia tu se regiun Xcrcis atque Darii officiais dc- 
derit K Mous voyons eu ceci quelle pouvait être l'influence des 
artistes grecs chez les Perses, au temps de Xercès, dans l'art de 
modeler, de fondre et de ciseler les métaux. Nous y voyons 
aussi l’âge de Téléphane: il florissait dans la lxxîii® et la 
lxxviu® olympiade. Mais, en nous assurant que ses ouvrages 
pouvaient être mis en parallèle avec ceux de Myron et de Poly- 
dète, Pline nous met en droit de présumer qu’il vivait encore 
dans la lxxx 6 et la txxxn e olympiade. Téléphane est vraisemblu- 
1) le me ni un de ces maîtres qui eurent le bon esprit d’agrandir 
successivement leur manière* et qui s’élevèrent aussitôt après 
qu’ils virent leur siècle s'élever. 

La lxxviu® olympiade appelle particulièrement notre attention. 
C’est dans la quatrième année de la lxx\ ii iî , que furent apportés 
à Athènes les ossements de Thésée. C’est alors que Cimon posa 
les fondements du temple consacré au culte de ce héros, Cimon, 
trop peu loué pour la magnificence qu’il déploya dans l’eiuaura* 
gemeut des beaux-arts, et pour l'habileté avee laquelle il en di¬ 
rigea le génie au profit d'une saine politique, Cimon enfin, de 
qui la renommée de Périclès a presque eflâcé la gloire, et qui 
cependant a mérité dans celle partie de son administration une 
gloire égale à celle de Périclès. 

Mîcon, Athénien, peintre et sculpteur, fils de 1 hanicus, ve¬ 
nait d’exécuter la statue du pancratiaslo Callias, couronné à la 
Lxxvn e olympiade -, C’est lui qui fut choisi pour peindre da< s 
l'intérieur du Irmple le combat des Athéniens avec les Amazones 
et celui des Centaures contre les Lapilhes L Nous pouvons sup¬ 
poser, d’après ce fait, qu’il sculpta les bas-reliefs de marbre, con- 


* Plia., iib. xxxiv, cap. vin. 

1 Pansm., Jib, v, cap, ix ; Iib. vt, eap. vi, 
' Aristopli., Lysistrut vei e (»“:>. U8U. — 

Puusan., Iib. i, cap. xvu. 
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servés jusqu'aujourd'hui dans les métopes et sur la frise ex lé- 

* 

rieure de ce monument, et où nous retrouvons les mêmes sujets. 

Précieux ouvrage d’un ciseau rude encore, nous plein d'énergie 

» 

et de chaleur, celte mâle sculpture nous offre, avec des défauts 
inévitables à l'époque où elle appartient, de singulières beautés. 
C’est bien là le style qui dut caractériser la lxxviu* olympiade. 
l)es mouvemen s décidés et énergiques, mais qui ne sont pas 
toujours exempts de quelque exagération, de larges divisions dans 
les masses principales du nu, et cependant de la confusion dans 
les détails ; des tètes quelquefois lourdes, maïs vivantes et expres¬ 
sives ; de fréquentes incorrection^ dans les contours, et de la vie 
dans l'ensemble ; un faire généralement sec et un aspect impo¬ 
sant ; tels en sont les traits originaux. Le sentiment des effets 
pittoresques s'y fait admirer peut-être plus encore que le mérite 
de l’exécution. Il ne faut pas oublier, si l’on veut apprécier digne¬ 
ment ces bas-reliefs, qu'ils ont été faits pour être placés à une 
grande hauteur et au milieu d'une éclatante lumière. L’artiste a 
ménagé des parties tranchantes vers les extrémités des ligures, 
afin de les détacher du fond en se créant des ombres; il a relevé 
aussi des parties osseuses pour imiter les effets du coloris, t out 
n’est pas vice dans ces vastes méplats quelquefois vides de détails. 
Vue du point d’optique qu’elle exige, cette sublime sculpture im¬ 
prime déjà l’idée de la grandeur homérique qui bientôt distingua 
Mii(lias Ce fut là un des plus admirables produits de la vieille 
école athénienne. 

Les formes rudes de Micou s’assouplirent sous le ciseau de 
Pylhagore de Itliége. Un passage de Mine pourrait faire croire 
qu’un autre artiste du même nom aurait précédé celui-ci de 
quelques années; ce serait un Pylhagore de Léonlium, lequel 
aurait exécuté la statue d’Àslylus vainqueur au stade pour lu 
troisième fois eu la lx'xv “ olympiade l . Mais le texte est évidem¬ 
ment altéré 2 . Si la statue d’Astylus eut été de la main d’un Py- 


n 


1 Diod. Sic., iib. xi, cap. i. - Pausan., Iib. vi, cap. xm. 

* Plin., Iib. xxxiv, cap. vin, n° 4. — SI. Ileyne a tenté de réformer ce 
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thagore de Léonthim, Pausânias n’eût pas dît qu’elle appartenait 
h Fytliagore, sans ajouter à ce nom célèbre quelque désignation 
Ce qui paraît certain, c’est qu’il a existé un autre Pylhagore, sta¬ 
tuaire, natif de Sanios, de qui plusieurs ouvrages furent transpor¬ 
tés à Rome et placés dans le temple de la Fortune» Pline et Dio¬ 
gène Laërce sont, d’accord sur ce point il y eut ainsi deux 
Pylhagore sculpteurs ; mais il n’est nullement prouvé qu’il y en 
ait eu trois. D’ailleurs, Pylhagore de Rhége ne saurait être con¬ 
fondu avec nul autre artiste du même nom. Disciple de Cléarque 
de Rhége, qui s’était formé auprès d’un Eucher de Corinthe, 
élève lui-même de Syadras et de Chartas de Sparte 3 , il surpassa 
tous ces maîtres, et son époque, qui ne présente aucun doute, 
nous fait connaître celles où ils llorissaient. Ce statuaire fit de 
tels progrès dans la science des proportions, ou plutôt, suivant 
l’expression de Diogène Laërce, dans la connaissance du rhylhme 
et de l’harmonie, qu'il fut regardé comme le premier qui en eût 
découvert les éléments 4 . Ces mots de rhylhme et d 'harmonie, 
employés par l’auteur grec, nous attestent que P \ thagore ne se 
borna point à déterminer les rapports de longueur avec plus 
d’exactitude qu’on n’avait fait avant lui, mais qu'il reconnut en¬ 
core quelle.était la valeur comparative des extensions et des rac¬ 
courcissements, des creux et des saillies, la plus propre à donner 
au corps humain la vigueur, la souplesse et la grâce qui en con¬ 
stituent la beauté. Le rhylhme ou le nombre que Cicéron regret¬ 
tait de ne rencontrer ni dans la sculpture de Canachus, ni dans le 
style oratoire de Caton, Pylhagore eut le mérite de l’inventer» Ce 
maître apprécia aussi, par conséquent, l’imposant effet de ces 
grandes lignes cintrées, qui, en se déployant avec plus ou moins 

passage de Pline, et il a donné la statue d’Astylusà Pylhagore de Rhége 
(Gpusc. academ., t. V, p, 3ïi). L’observation de ce savant me paraît 
parfaitement juste. 

‘ Pausan., lib. vi, cap. im. 

' Pii»., toc. cit.— Diog. LaerL, De vit . philos., lib. vin ; tïf. Ptjihag., 
segm. 4", p. 324.; édit, de Meibom», 1G92, in-4°. 

3 Pausan., lib. vi, cap. iv. 

4 Uswtsv Sixsvvta -v* xsù CD.Og.)» 
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d'élévation et d'étendue sur la surface du corps humain, soit 
quelles courent d’un membre à l’autre par la vivacité du mouve¬ 
ment général, soit quelles relèvent seulement la valeur de chaque 
membre en particulier, donnent aux lumières plus d'étendue, aux 
jointures des membres plus de finesse, à l’ensemble un plus im¬ 
posant aspect, semblables à ces périodes cadencées où l’orateur 
accroît la valeur des images par la coupe de la phrase et le choix 
harmonieux des expressions. Déjà même, au mérite des propor¬ 
tions et à l’expression de la vie, il parait que Eythngore avait su 
associer une juste expression de la douleur ; car, dit Pline, « à la 
vue de son 1 hiloctète, le spectateur ému croit ressentir les souf¬ 
frances du héros 1 . » S'il fallait prendre dans un sens absolu le ju¬ 
gement que Pau sa nia s porte de lui, nous irions jusqu’à croire 
qu’aucun statuaire ne le surpassa 2 , mais cet éloge exagéré prou¬ 
vera, du moins, qu’il tenait le premier rang parmi ses contempo¬ 
rains, et qu’il avança même les progrès de l’art. 

Cet artiste exécuta, dans la Lxxvn e olympiade, la statue d’Eu- 
thyme de Locres, trois fois vainqueur au pugilat, une des plus 
remarquables, suivant Pausanias, de toutes celles qui ornaient 
Olympie 3 . Il concourut avec Myron, et le surpassa dans la sta¬ 
tue d’un pancratiaste, placée à Delphes 4 . Plus ancien enfin que 
Phidias, puisqu’il posa le premier les fondements de l'harmonie, 
il fut aussi, en partie, son contemporain, puisqu’il était celui de 
Myron. 

De tous les artistes de cet âge, Calamis est celui qui semble 
marquer le plus clairement le passage de l’ancienne Ecole a ta 
nouvelle. Il lui restait quelque chose de la dureté des maîtres qui 
l’avaient instruit : Coinmidi s dura tlkt gvidem quoiqu il 
eût généralement pins de souplesse : molliora lamen. On van- 


1 Cujus ulceris dolorem sentire etiam spectantes vileutur. (i'iin., 
lib. xxxiv, cap. vm, § iv.) 

5 Eînip ttç xod «XJ.'Ji là l; TtXarrtiXfp, JPailStin., Mb. Vf, COp. iV.j 

J Pausan., Mb. vi, cap. vi. 

* Plin., Mb. xxxiv, cap. vm. 

1 Cicer. 






m 


StIR LES PROGRÈS DE LA SCULPTURE GRECQUE. 


luit particulièrement son habileté dans l'art de modeler des che¬ 
vaux : exaclis Cala mis se mihi jacictt rquis Mais ii s'éleva 
plus haut encore. Denys d’Halicarnasse, en louant la gravité, la 
dignité, la grandeur de Fbidiis et de Polyclèle, f'o oEpfev %-A 
(J£-/kÎ'■'■?£/ vgv, XK! à'-.o'j.'irtxiv , oppose à ce genre de mérite la 
simplicité et la grâce de Calamis et de Callimaque : hirréz-r^o; 

ïvix'* r.y't trie, ^Kpiroç <i , « Lysîas, dit-il, est à ïsocrale, dans 
l'art du discours, ce que Calamis et Cullimuque sont à Phidias et 
à Polyclète dans la sculpture. De même que ceux-ci déploient 
la supériorité de leur talent dans des images grandioses et di¬ 
vines; ceux-là, dans des figures purement humaines et d’une na¬ 
ture ordinaire ; de même, entre les deux rhéteurs Lvsias et Iso- 
craie, le premier excelle dans des causes vulgaires, le second 
dans des sujets grands et pompeux 3 . » l orsque Lucien s’applique 
à composer l’image d'une femme accomplie, après avoir uni 
ensemble les yeux, les sourcils et le front de la Vénus deCnide de 
Praxitèle, le nez et la bouche de l'Amazone de Phidias, les 
mains de la Vénus :dAleamènc, il joint à ees formes attrayantes 
la contenance pudique, le sourire doux et retenu, la draperie dé¬ 
cente et élégamment ajustée de la Sosandre de Calamis : Aïow;, 

leitToÿ xotl /ïJzjfio;, 2»! lïJStJ.È:, xal xcTc/tov tri- kvv.- 


Ainsi, dans le caractère d’un seul homme, ces auteurs nous 
montrent les progrès, nous pourrions dire la marche journalière 
de l’art. 

Orfèvre et statuaire comme la plupart de nos Florentins du 
quinzième siècle, en qui l’on pourrait dire que nous retrouvons 
son goût et son style, Calamis s’illustra également par des cise- 


1 Propert, !ib. m, eleç. vu. — Equis semper sine emulo expressis, 
(Piirt.. lib. xxxiv, cap. vin, § xi.) 

5 Dio. Halkatn., De orat. antiq. t de Isocrat. Jud.,cap. m. 

5 Dio. Haliearn , ibid, Witep y*? ixïivti», cl JJ.lv r 1 y xclç ixévïûfft XCt’; 


ïpyoïj ilfflv ÏTitruj^itiTEstst *..v 
î:v.wtî to \, oînt* x«l idïv pr^oaiiiï, 

i Si h tîl; 'jLsyixtat; lïiaiTtaTEsoî» 


* Lucian. 
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turcs sur des vases d’argent, objet deluxe chez les Romains 1 , et 

i ^ „ 

par des statues de bronze, de marbre, d’ivoire et d'or, dont plu¬ 
sieurs étaient colossales 

Cicéron et Quiulilien lui ont justement assigné son rang, dans 
l’ordre chronologique, entre Canachus et Mjron, Vers îa fin de 
la lxxviij® olympiade, il exécuta, conjointement avec Ouatas, le 
char de bronze, attelé de deux chevaux, et accompagné d’écuyers 
et de coureurs, que Dinomèue de Syracuse lit placer à Olympic, 
en mémoire de la victoire remportée, a la lxxv*, par fliéron 1 er , 
son père 3 . Ce monument ne saurait être postérieur à la ixxvm e ou 
à la lxxix® olympiade, puisque lliéron mourut la deuxième année 
de la lx xviii e 4 , et que ce fui en exécution d’un vœu fait par 
lui-même, que Diuoniène en consacra l'offrande à Jupiter 5 . Dans 
la première année de la ixxxi e olympiade, sous l’archonte Callias, 
Calamis modela la statue de Vénus que les Athéniens élevèrent 
en 1‘honneur de la courtisane Lééna, associée à l'entreprise et a 
la mort d’Harmodius et d’Arislogîton G . Pindare dédia une statue 
à Jupiter Amrnoii, dans un des temples de Thèbcs ; celte statue 
était un ouvrage du même m;:ilre ", et l’on sait que Pindare 

mourut la quatrième année de la ucxxm* olympiade. Ce fait ne 
donne point une date précise; mais il s’accorde avec les deux 
précédents. Quant à l’opinion qui voiniait que son Apollon Alex i- 
cocos, placé dans un des portiques d’Athènes, eût été exécute à 
l’occasion de la grande peste s , c’est-à-dire vers la lin de la 
Lxxxvii* olympiade ou dans Ja lxxxviii 0 , elle est peu vraisem¬ 
blable, mais elle ne présente rien d’impossible. 

Parmi les ouvrages qui honorèrent le talent de Calamis et dont 


* PI in,, lib. xxxm, cap. xviu ; lib.. xxxiv, cnp. vu. 

" Strab., !ib. vu, cap. vu, p. 310, éd. de 10-20, — Pausan., lib. n 

cap. x. 

1 Pausan., lib. vi, cap. xu ; id., lib. vm, cap. xlh. 

* Dind. Sicuï.,lib. xi, cap. xxm. 
i Pausan., lib, vin, cap. xlu. 

* [J., lib, i, cap. xxui.— Corsini, Fast. attic ,, t, ill, p. 202. 

5 Id., lib. ix, cap. xÿi. 

5 Id., lib. i, cap. ni* 
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les dates sont inconnues, je dois rappeler le Mercure Criophore, 
qu'il exécuta pour la ville de Tanagre, el qu'il représenta mar¬ 
cha ut et portant un bélier sur ses épaules 1 , Celle agréable com¬ 
position a vraisemblablement.été reproduite dans le Faune Crio - 
yhore antique, dont l’original est conservé on Espagne, et dont 
nous voyons fréquemment des copies ou des plâtres. Telle était 
l'heureuse habitude des artistes anciens. Une pensée ingénieuse 
se trouvait répétée dans des imitations, que le savoir et le goût 
modifiaient et embellissaient de plus en plus. Avide de plaisirs 
vrais, la Grèce ne voulait point perdre de vue ses chefs-d'œuvre ; 
1<> beau avait toujours, pour elle, les attraits de ia nouveauté 
elle savait gré au talent de perfectionner le produit d'un talent 
étranger ; l'art y gagnait. et l'on voyait moins souvent la médio¬ 
crité avilir des sujets qu’avait illustrés le génie. 

Toute îa simplicité, toute la grâce qui distinguaient Calamis, 
formaient l'apanage de l’Alhénien Callimaque, puisque Deuvs 
d llalicarnasse lui accorde les mêmes éloges. Sculpteur, peintre 
el architecte, ce maître s'illustra dans les trois arts qu'il profes¬ 
sait. S d n’égalait pas en toutes choses, comme statuaire, les plus 
habiles artistes de son temps, il les surpassait tous par son intel¬ 
ligence et par le mérite de ses inventions : àirooÉwv wpwtuv 1- 
«Ûr/)V , OVTW cotise iraVTWV 17 - 1 V «ptstoç ", Si nous 

en croyons le témoignage de Pline, toujours mécontent de lui- 
même, polissant ses ouvrages et les repolissant, il allait jusqu’à 
les énerver, et il fut surnommé l’ennemi de l'art, ou plutôt F en¬ 
nemi de sou propre talent, xaxiÇeT«xv»'S 3, Vitruve, ainsi que 
Pausanias, dont le texte a été justement rétabli en ceci par 31. Cla¬ 
vier, veut, au contraire, que la délicatesse qu’il apportait au tra¬ 
vail du marbre, ou son esprit inventif, lui ait valu le titre de 
KîtTaTi/voç, c’est-à-dire faisant tout avec art. Le jugement de 

t* 

Deuvs dTlalicarnasse rend la version de Pline totalement invrai - 


1 Pansa n., lib- ix, cap. xxu. 
’ Pausan., lib, », cap. xxvi, 

• Pliu. 
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semblable. Il ne faut pas oublier ces mois : la simplicité, la 
grâce de Calanris et de Cailimaque : -ï; U-rm* **î 
X.ri' lTQ s- Cailimaque, d ailleurs, ne ftorissail point à une épo¬ 
que où Ion dût craindre encore le danger d’un extrême fini. 

Un bas-relief antique de marbre, où sont représentées trois 
Bacchantes dansant avec un faune nu, conservé à Borne, au Mu¬ 
sée du Capitole, el publié par Winckelmann, dans ses Monu ¬ 
ments inédits, porte celle inscription : K \aaimaxo2 eiioiej, 
Cailimaque le [irisail , cl i! a clé jugé, par M. Visconii, être 
une copie d'un ouvrage decel artiste. Nous y voyons qu'il n'avait 
pas entièrement abandonné le style éginélique. Ce style ne su re¬ 
trouve pas seulement dans les altitudes et dans les draperies où 
l'auteur pourrait avoir été obligé de suivre des types anciens ; il 
se fait remarquer encore dans le dessin des parties nues, sur les¬ 
quelles le maître a dù imprimer son cachet particulier. 

C’est comme architecte que Cailimaque mérite encore aujour¬ 
d’hui notre admiration, je dis même notre reconnaissance. Tout 
le monde connaît la fable touchante par laquelle la Grèce a célé¬ 
bré l'invention du chapiteau à feuilles d'acanthe, appelé le cha¬ 
piteau corinthien , et immortalisé le nom de l'inventeur. Cette 
belle composition est due à Cailimaque. Qu’importe qu'avant lui 
1 Hgypte eût évasé la partie supérieure du chapiteau ? qu'importe 
quelle l'eùl orné de feuilles de lotus ou de palmier, quelle 
l'eût peint de diverses couleurs? Depuis bien des siècles, le cha¬ 
piteau égyptien était connu des Grecs, et cependant celui de Co¬ 
rinthe i (existait point, encore. Le mérite de l’invention dans l’ar¬ 
chitecture consiste moins peut-être à imaginer de nouveaux types, 
qu'à établir des rapports nouveaux. Rapprocher, comme fait la 
nature, des éléments préexistants; les opposer et les assortir les 
uns aux autres, de telle manière qu’ils paraissent s’animer et 
s’agrandir tous; produire, en mettant en œuvre des formes déjà 
connues, des effets neufs, inattendus, harmonieux, pittoresques ; 
c est un assez beau triomphe pour le génie. Cailimaque fit en¬ 
core davantage : on peut dire qu’il créa le type lui-même, tant il 
y apporta de changements et du beautés nouvelles. Par la ri- 
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chusse et la variété de ses panaches, par la pompe et l’élégance 
de leurs enroulements, par l’élévation et la saillie de l'abaque ou 
du tailloir qui repose sur la corbeille, et non moins encore par 
l’avantage qu i! présente d'accroître la hauteur totale de la co¬ 
lonne sans en changer h 1 module, et, par conséquent, d’étendre 
et d’ennoblir les proportions de tous les membres accessoires, ce 
chapiteau est, sans contredit, une des plus magnifiques et des 
plus utiles inventions de l'architecture, et un des plus beaux pré¬ 
sents que 1 art des Grecs ait faits aux siècles modernes. 

L’invention du chapiteau corinthien conduisit nécessairement 
à la création de l'ordre qui porte le même nom : œuvre du génie, 
on calcul et du goût, hardie entreprise dont l’Egypte était loin 
d’avoir conçu la pensée. 

En effet, le chapiteau corinthien, placé par Callimaque sur le 
fût de la colonne ionienne, formant, avec cette partie principale, 
lin ensemble plus élevé que la colonne dorique et que la colonne 
ionienne elle-même, il fallut proportionnellement agrandir tous 
les autres membres de l'entablement, et, par une suite naturelle, 
ou dut exhausser, élargir toutes les parties de l’édifice, en raison 
de leurs rapports avec la colonne. Or, le nouveau système, quel- 
que amélioration qu itail pu recevoir dans la suite, fut forcément, 
dans ses éléments primitifs, une conception de l'inventeur du 
chapiteau. La première de ces deux inventions exigeait l’autre. 
Aussi, Yitruve ne fait-il pas honneur seulement à Callimaque 
d’avoir créé, le chapiteau corinthien : il le cite et le loue comme 
l'inventeur de l’ordre lui-même, comme le fondateur de ses 
règles et de ses proportions : Tum Callimachus... prœteriens 
hoc monumentum, animadvertü eum calathum , et circa 
foîiornm nascentem tenuitatem , delecfalusque g encre et 
forma novitale, ad id exempt ar cohinmas a pua Corinthios 
fedt, symmetriasque coustituit, ex coque in operum pcrfec- 
tiom&us Corinthii generis distribuit rathmes 


1 On demande lequel est le plus ancien, du chapiteau corinthien à 
feuilles d’acanthe, ou du chapiteau à feuilles d’olivier? Te réponds : nre» 
mîèrement, que,- dans l'ordre naturel des choses, ce doit être le chapiteau 
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Cette particularité rend doublement intéressante la fixation de 
l’époque où Hérissait Callimaque. Félibien, sans aucune preuve, 
le place à la lx* olympiade ; Winckelmann, au temps de Phidias. 
D’IIancarvilIe veut distinguer deux Callimaque : i un, qui aurait 
inventé le chapiteau corinthien et vécu dans la xl 6 olympiade ; 
l'autre, surnommé K«x»Çotcj(voç, qui aurait modelé le buste du 
philosophe Zenon, et vécu, par conséquent, vers la cxx c . L opi¬ 
nion de Félibien est évidemment une erreur ; celle de Wincfcel- 
niann a besoin d explications. Callimaque a vécu, sans doute, au 
temps de Médias ; mais, néanmoins, il est plus ancien, et il doit, 
comme sculpteur, être rangé dans une autre École. 

Calbmaqüe doit être regardé comme entièrement contemporain 
de Cala mis. En effet, Scopas employa l’ordre corinthien dans le 
temple de Minerve Aléa , qu’il bâtit à ïégée, ville d’Arcadie, vers 
la xcvî 0 olympiade, époque où l’ancien temple fut incendié 1 . 
Avant Scopas, suivant le témoignage de Yilruve, l'architecte Àr- 
gélius avait composé un traité sur les proportions de cet ordre *. 
Mais, avant l’écrit d’Argélius, il dut exister des monuments tjui 
prêtassent une base à ses calculs, un appui à sa théorie. Or, ccs 
différents degrés nous conduisent au moins à la i.x\vi e olympiade. 
Déjà, dans le monument choragique, vulgairement appelé la 
Lanterne de Démostkènes, élevé sous l’archonte Evœnèle, et, 
par conséquent, la deuxième année de la exi* olympiade, nous 
voyons cet ordre chargé d'ornements, tronqué même, et bien 
loin de sa première simplicité, preuve assez évidente qu’il était 
loin de son origine 3 . 

De plus, en associant Callimaque à Calanvs, pour opposer, à la 
grandeur de Phidias et de Polyclète, la simplicité et la grâce qui 


i feuilles d’acanthe, attendu que la disposition des feuilles d'oÜvier au- 
tour de la corbeille présente un travail beaucoup plus compliqué, cl que 
tes feuilles d’ulivier y sont arrangé, s visible ment, dans l'intention d’imiter 
les touffes et les enroulements de l’acanthe ; deuxièmement, que le témoi¬ 
gnage de Yilruve ne laisse pas lieu à concevoir un doute. 
i Pausan., lib. vin, cap. xlv. 

* Yitruve, lib. vu, in proœm . . 

Corsini, L IV, p. 4t. 
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leur étalent communes, Denvs d'Haliearnasse nous montre claire- 

* ¥ 

ment qu’entre Calamis et Callimaque d'une part, Phidias et Polv- 
clète de l’autre, il existe quelque différence il âge ; car, si Calamis 
et Callimaque n’étaient pas tous deux antérieurs à Phidias, la 
remarque du critique, portant qu’ils montraient leur supériorité 
dans limitation d’une nature ordinaire, au lieu que Phidias dé¬ 
ployait la sienne dans les traits d'une nature grande et sublime, 
celle remarque cesserait d’être un éloge. En quoi Calamis et Cal¬ 
limaque, un peu maigres et secs, quoique naïfs et gracieux, se 
seraient-ils montrés plus heureux que leurs concurrents, èititv- 
yJuïtoQt. tcùv ETEpcuv, si nous les supposions parfaitement con¬ 
temporains de Phidias? Admirerions-nous la simplicité du Péru- 
gin, s’il eût été le compagnon d’études et le rival de Raphaël, 
au lieu d’être son guide ? Si, d’ailleurs, nous n’admeltîons point 
entre Calamis et Callimaque une entière conformité d'àge, le 
rapprochement que Denvs d’Halicarnasse a fait de ces deux maî¬ 
tres n’aurait point eu de motifs, et la double comparaison qu’il 
a établie aurait obscurci sa démonstration, au lieu d’y apporter de 
la force et de la clarté. 

Quant a l'opinion d’Hancarville, elle manque par la base, car 
Pline, qu'il invoque, ne dit nullement que Callimaque ait fait un 
portrait de Zenon C 

Ainsi, l’inventeur du chapiteau et de l’ordre corinthien flo- 
rissait dans la lxxvi®, la ixx-v 0 et la lxxxii® olympiade. 

H est enfin un autre maître, non moins célèbre chez les anciens, 
quoique Pline n'en ait pas fait mention, et en qui nous trouvons 
pleinement le double caractère de l’époque où il reçut sa pre¬ 
mière instruction, et de celle où il se rendit célèbre : c’est Oua¬ 
tas, fils de Micon, sculpteur et peintre, ainsi que son père. « .le 
ne le juge inférieur, dit Pausanias, à aucun des maîtres qui ont 
fleuri, depuis Dédale, dans l’École attique : ov&vcs vcntpov 

Gvj TOîJtEV TüJV GtTTCi Aat£aXoV T£ Xat ipyXGT'npi'j'J Attcxov. Aé à 

Égine, et instruit vraisemblablement par son père, Ouatas con- 
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servait donc l'empreinte de l'aucicune École dédalienue. Témoin 
des succès de Pylbagore de Hhége, il n’est pas moins évident 
qu’il avait agrandi comme lui sa manière, puisqu'il ne lui cédait 
en rien , et que Pylbagore de Rhége appartenait aussi à l'École 
de Dédale. Mais, plus rapproché de Thidias par son âge, peut- 
être même son égal, Ouatas se montra digne du beau siècle illus¬ 
tré par la Minerve du Parlhénon. il dut, d’ailleurs, hériter du 
grandiose dont Micou lui avait donné T exemple. 

Un Hercule de bronze, haut de six coudées, placé à Olympie 
par les habitants de Thasos 1 ; un Mercure portant un bélier sous 
son bras 2 ; dix statues consacrées à Olympie, par les Aehéens, 
aux neuf héros qui tirèrent au sort pour combattre Hector, et à 
Nestor, représenté tenant les neuf bulletins dans son casque 3 , 
augmentèrent successivement sa réputation. Le poète Antipater, 
qui a célébré son Apollon adulte, ne craint pas de dire que le 
jeune lils de Latone retraçait, dans cette image, par la noblesse 
de ses traits, la beauté de sa mère et la dignité du dieu qui lui 
avait donné la vie : Ay/aV-o; Av,to t *<*< Ad K Celle sta¬ 

tue d’Apollon était, apparemment, celle qu’on voyait à Per- 
game, qui était colossale et en bronze, et que Pausanias trouvait 
également digne d'admiration par l’étendue des proportions et par 
le mérite du travail : G avilît iv tq*^ JI7./.UT a utyîO i*jç ti tvix «, 

xù 1 1 . î lîT ^x v f' 5 * Ce double caractère ; d’une part, ce reste de 
ressemblance avec l'ancienne École a nique, et, par conséquent, 
celte sécheresse à peine sensible qui attendait encore un degré de 
chaleur; de l’autre, cette dignité, celte grandeur, qui plaçaient 
Onalas à côté de Phidias et de Polych te; cette austère beauté, en 
un mot, plus convenable à Minerve qu’au iiis de Latone, n'ap¬ 
pellent-ils pas notre attention sur un des plus antiques chefs- 
d'œuvre de notre Musée, la PaUas de Yelletri ? j\e retrouvons- 


1 Pausan., lib. v, cap, xxv. 

1 Jd. , lib. v, cap. xïvii. 

’ ïd. ( lib, v, cap. xxv. 

* Anthol. grœc ., lib. tv, cap. xiv. 

* Pausan., lib. vm, cap. xut. 
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nous pas, dans celte belle statue, le style de l'Ecole atlique par¬ 
venu au plus haut point de sa perfection, et tout à la fois le té¬ 
moignage de l'influence que déjà exerçait sur ses contemporains 
le génie de Phidias? Je suis loin de vouloir affirmer, qu’elle soit 
un ouvrage d’Onatas ; il n’en existe aucune preuve : mais elle me 
paraît donner une idée juste, et du style de cet artiste, et du mé¬ 
rite des maîtres contemporains de Phidias, que ce grand statuaire 
eut à surpasser. 

Fils de Micon, Ouatas dut naître de la ixx c à la i.xxi e olym- 
piade. Nous l'avons vu exécuter, conjointement avec Calamis, à 
la lin de la lxxviii®, le char olympique d'Hiéron. Il devait être 
alors âgé de trente ans environ. Pausanias présume, enfin, qu'il 
sculpta la statue de Cérès de Phigalie, appelée la Noire, plu¬ 
sieurs générations après l'invasion des Perses ■ yvnyXi jutaW-« 

vTTtatv t/|’ç è-ret t r t j iwurpst-rsiK- toj MvfÆov C On voit 

qu'il n’avait, à ce sujet, qu’une opinion assez vague, car c’est le 
char d'Hiéron qui lui sert de preuve. Si nous admettons que celle 
statue de Cérès fut exécutée vers la lxxxvi* olympiade, nous nous 
écartons peu de la vérité, du moins d’après le texte de Pausa- 
nias, et Ouatas aura fait cet ouvrage âgé d'environ soixante-dix 
ans. 

Téléphone, Micon, Pylhagore de Rhége, Calamis, Onatas, ré- 
chauflrtnl et agrandissant le style de l’École atlique, sans toutefois 
l'abandonner entièrement, s’élevèrent ainsi, de degrés en degrés, 
presque à la sublimité où devait atteindre Phidias. Par leur appli¬ 
cation à imiter la nature, à saisir ce quelle offre de grand, d’ex¬ 
pressif, d'énergique, l'art se perfectionna dans leurs ouvrages et 
par leur exemple, sans changer de roule, et par cela même qu'il 
il'en changea point. Toujours amoureux du vrai, toujours admi¬ 
rateur du grand, ses progrès furent d'autant plus rapides qu'il 

* 

connut mieux les formes du corps humain, qu'il en sut mieux 
distinguer les différents caractères, mieux apprécier le mérite es¬ 
sentiel. Seuls, l’observation et le sentiment formèrent le goût. 


Pausan., lib. vin, cap. xlu. 
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Point d’abstractions, point de systèmes : tout se trouva fondé sur 
la raison- La nature offrit les modèles, la nature dirigea le crayon 
du dessinateur. Longtemps enchaîné par l’habitude trop exclu¬ 
sive fie modeler les images des dieux, l’art fonda sa théorie et raf¬ 
fermit sa marche, en reproduisant les traits des athlètes et des 
héros, il suffit, pour reconnaître ees points historiques, de réta¬ 
blir la chronologie sur ses véritables bases. 

Le goût général, enfin, ne cessa point, chez les Grecs, de de¬ 
mander aux statuaires des imitations fidèles, parlantes, propres à 
produire une touchante illusion. Loin de s’affaiblir, ce vœu se 
prononça de plus en plus, à mesure que se multipliaient les 
moyens de le satisfaire. Homère célébrait la vérité, imparfaite, 
sans doute, mais déjà miraculeuse à ses veux, de la sculpture 
grossière de Dédale. Anacréon n’admire pas moins vivement la 
vérité imprimée sur les ouvrages des statuaires, des ciseleurs 
mêmes de son siècle. Non-seulement la vie qui respire dans le 
portrait de Balhylle le ravit ; mais les festons de pampre qui or¬ 
nent sa coupe le charment par la fidélité de l’imitation. Denys 
d’Halîcarnasse, Lucien, célébreront encore la gracieuse naïveté 
de Calamis; et si, plus exigeant, Cicéron regrettait de ne pouvoir 
admirer dans ce maître un artiste accompli, c’était principale¬ 
ment parce que Calamis ne lui présentait point une vérité assez 
frappante. 

Il s'est donc laissé induire en erreur, ce savant qui a dit que 
les maîtres antérieurs à Phidias, donnant sans ménagement 
dans Vidéal, travaillèrent d'après un système généralement 
adopté, plutôt que d'après la nature ; qu'ils s'étaient fait une 
nature particulière ; el que Phidias, Puhjclèie, Scopas , Al- 
camène, AJyron, se rendirent célèbres en s'élevant contre ce 
système arbitraire et en se rapprochant du naturel L II est 
ici une assertion juste qu'il faut saisir; c’est que Phidias, My- 
ron, Polyclète, demeurèrent fidèles à la nature: une opinion erro¬ 
née qu’il faut repousser ; c’est que Pytbagore, Calamis et leurs 


1 Winckelmann. 
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contemporains abandonnèrent volontairement ce guide éternel de 
l'art. Le même écrivain (c est Winekelmann) dit ailleurs, qu’at'tfuf 
Phidias, comme avant Michel-Ange, l'art avait un carac¬ 
tère de simplicité et de pureté, qui ne le rendait que plus pro¬ 
pre à être conduit à sa perfection. Fermons les yeux sur la 
contradiction qui existe entre ces deux passages ; substituons ce 
dernier mot au précédent : la comparaison est exacte ; l’idée 
est vraie : c’est une de celles qui ont valu à Winekelmann sa 
brillante et juste réputation. 

Myron, Phidias, Polydète de Sicyone, surpassèrent, en effet, 
tous leurs prédécesseurs, non-seulement par l’élévation du style, 
mais encore par la vérité des formes et le mérite de l’imitation en 
général. 

La chronologie de Myron appelle une attention particulière. 

D'un coté, on veut que ce statuaire ait sculpté un tombeau 
élevé à une cigale et à une sauterelle, et que la poétesse Érinna 
ait célébré ce monument dans ses vers. Or, Erinna tlorissait au 
temps de Sapho : on la croit même son élève; et il suivrait de là 
que Myron devrait être placé de la l* à la lx c olympiade. C’est 
Pline qui a rapporté et confirmé celle tradition 1 ; Scaliger l'a 
adoptée 2 ; Winekelmann a multiplié les conjectures, pour se rap¬ 
procher de l’opinion de Scaliger 3 , et d’Hancarville s’y est entiè¬ 
rement conformé 4 . D’un autre coté, Junius, dans son Catalogue 
des artistes anciens, a cru que Ladas, célèbre athlète de qui My- 
ron exécuta la statue, était un des coureurs d'Alexandre, et, 
d’après ce fait, Myron aurait vécu vers la cxn e olympiade. 

On sait, enfin, qu’au nombre des épigrammes composées sur 
cette Vache d’airain, que toute l’antiquité admira, il s’en trouve 
deux qui portent le nom d'Anacréon. Brunch, persuadé que Pline, 
lorsqu'il a placé Myron à la lxxxviP olympiade, a pris pour base 
l’âge moyen de cet artiste, et que, par conséquent, Ü était à peine 

mt 

1 PIin„ lib. xxxiv, cap. vm. 

' Jos. Scalig., Animadvers. in Eusehii Chron., p. 124. 

* UîsL de l*Ârt, liv, vi, ch. h. 

* D’iiancanille, Rec. d'antiq. gr, et rom. f t. IV, p. 218, not. 27. 
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né dans la Lx\'i e olympiade, lors do la mort d’Anacréon, a re¬ 
jeté ces deux épigramnies de la collection du poêle de ïëos, dans 
scs Anaht'ia vota it m poetarum l * . M. Bosch les lui a resti¬ 
tuées dans son AixiHoloie grecque >l ; et, eu dernier lieu, M. Ja- 
cobs les a pareille ment mai menues, sous le nom d’Anacréon, dans 
son édition de Ysi lithologie 3 , appuyé sur l’auimité de Ileyue, 
qui pense que Myron peutavoirélé dejàconnu dans la lxxiv c olym¬ 
piade 4 . 

On verrait effectivement à regret supprimer le nom d'Ana¬ 
créon, de ces deux épigramnies si naïves : « berger, conduis tes 
« vaches plus loin, de crainte que lu n’emmènes avec elles celle 
» de Myron? » — " Myron n'a pas modelé celte Vache, le Temps 
» l’avait changée en métal, et il a fait croire qu’elle était son ou- 
» vrage. » Ces vers, et principalement les premiers, respirent, 
suivant l’expression de M. Jacobs, toute la simplicité des temps 
anciens : S»mmam antiquœ atutis (tintpUciialeitt redirent. 

Tout va s’éclaircir. Pline s’est totalement laissé induire en er¬ 
reur. Le monument dont parle Cri un a n’était qu’une pièce de 
vers sur la mort d'une cigale et d’une sauterelle. L’auteur était 
iine jeune fille nommée Myro. C est ce que dit Erînna dans son 
épigramme, que le temps a respectée : 




« La jeune Myro a élevé ce monument, et elle l'a mouille d’une 


hsrme virginale. » 


l’a usa nias nous dit, d'ailleurs, que ceux-là prouveraient leur 
ignorance absolue, toS-wv il Ui U r'Uw *£x;u7<v àv/jâ-t■<:, qui 
croiraient que Myron pourrait être l’auteur d’une statue anté- 


1 Brunck, Anafecta vet. pcet., t, ï, p. il®, 118. 

* Anthol. gr.j t. III, lih. iv, lit. vu, ep. m et iv. 

1 Id., l. 11, p. 248, et t. 111, part, ni, p. a4*2, 

4 Heyne, Opusc, ucad., arlinm inter grœe. teiup., t. V, p. 57 t. 

4 Poetaruyi octo fragmenta, ctliiJ. ühr. Wolf.; Erin. Le*b. carm. ; 
ep, vm, p. io. 
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Heure ii l’usage de courir ai tué dans les jeux d’Olymnie *. Or, 
cet usage ne date que de la Lxv e olympiade ; donc, Myron florîs- 
sùt après cette époque, et même longtemps après, car Pausanias 
ne se serait pas récrié pour une différence de quelques années. 
Quanta l'athlète nommé Ladas, dont Mvron modela la statue 
iconique, il était au nombre des vainqueurs d’Olymp e. Une des 
deux épi grammes de Y Anthologie, composées eu son honneur, 
ledit expressément 1 2 . Or, l'antiquité ne fait mention que de deux 
coureurs nommés Ladas, qui aient été couronnés à Olympie: 
Ladas d Egion, qui remporta le prix du stade, à la cxxv e olym¬ 
piade 3 , et Ladas le Lacouicn, qui remporta celui du diau'e, ou 
du stade double, et qui fut couronné au moins trois Ibis, puis¬ 
qu'il obtint b honneur d’une statue iconique. Ladas d Egion ap¬ 
partient à une époque qui exclut toute idée d un rapprochement 
entre Myrou et lui. Ladas le baconien jouit d’une grande célé¬ 
brité. On voyait son tombeau sur le chemin qui conduisait île 
l'Arcadie à Sparte 4 . Catulle. Sénèque, Juvénal, Martial, en ont 
parlé. On disait qu'il sautait, qu'il volait, qu il s'élancait avec la 
rapidité des immortels r \ Catulle le compare aux chevaux de 
Uhêsus, à Pégase, aux oiseaux, à Borée®. Un des poètes de 
IL-/, ihol igiv, qui ont célébré la statue de Myron, la représente 
pareillement, ne tenant pas sur sa base, s’élançant vers la cou¬ 
ronne : « Tu vois ici Ladas, dit-il, tel qu’à Olympie il échappa à 
Thymus, et Thymus est le Zéphyre ". Il est assez évident que ce 
Ladas le Laconien est celui dont Myron contribua à perpétuer la 
célébrité. Malheureusement, aucun des auteurs qui nous en ont 
transmis la mémoire, ne nous indique les époques où il fut vic¬ 
torieux. Le Canon d’Eusèbc, très-exaft sur les vainqueurs du 


1 Pausan,, lib. vi, cap xm. 

* AnihoL gr,, lib. iv. tit. n, ep, u. 

1 Pausan., lib. x, cap. x\m. — Enseb., irr, snt., p. 53i. 

* Pausan., lib. m, cap. xn; îd., lib. vm, cap. xu. 

4 Anthol. gr lib. iv, tit. H, cp. t. 

1 CatuL, ad Camerium. 

'■ Anthogr., !oc. rit.; cp. u. 
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stade» est fort incomplet sur ceux dudiaule. Mais les faits relatifs 
à cet athlète empêcheront du moins de croire que la statue mo¬ 
delée par Myron lût celle d’un coureur d’Alexandre, et Myron 
n’appartiendra ainsi ni à la lxy c olympiade, ni à la cxn e . 

lin ce qui concerne Anacréon, s’il naquit, comme on le croit 
généralement, la deuxième année de la L\ e olympiade, et s'il 
mourut, conformément au témoignage de Lucien, âgé de quatre- 
vingl-cinq ans 1 , c’est-à-dire la troisième année delà lxxvi 0 , rien 
n’empêche qu’il n’ait vu la Vache de Myron, ou que la renommée 
ne lui en ait fait connaître le mérite. Or, « Myron, dit Pline, se 
trouva en concurrence avec Pythagore de Léontium, au sujet «le 
la statue d’Àstylus, qui avait remporté le prix du stade 2 . » Nous 
savons, d'un autre coté, qu’Àstylus fut couronné, pour la troi¬ 
sième fois, à la lxxv* olympiade 3 . Myron s’était donc fait déjà 
connaître à cette époque; et, si nous admettons qu’il fût alors 
âgé de vingt ans, il s’ensuit qu’il en avait vingt-sept à la mort 
d’Anacréon, La coïncidence des dernières années du poète avec 
les premiers jours de la gloire de l’artisted’Eleuthère, est prouvée, 


par conséquent, d'une manière complète. 

J'ai dit, en parlant de Pythagore de Rhége, qu’il concourut 
aussi avec Myron pour la statue d'un pancratiaste placée à Del¬ 
phes, et que ce dernier fut encore une fois vaincu 4 . Mais, comme 
Myron déploya dans l’ensemble de scs ouvrages une somme de 
talent supérieure à celle des deux Pythagore, on ne peut guère 
douter qu’il ne fût très-jeune lorsqu’il se mesura avec eux. C’est 
là une des considérations qui m’autorisent à avancer que Myron 
était âgé de vingt ans seulement, ou environ, à l’époque de la 


statue d’Àstylus. 

Pline vient à L’appui de celte probabilité. On sait qu’il a placé 
Myron à la lxxxvii 6 olympiade 5 ; il mérite, dans ce passage, peu 


1 Lucian. — Macrob., cap. xxvt. 

* Plia., lib. ixxiy, cap. vin, îv» 

* Euseb,, Canon ckron. 

* Plin., ibid. 

1 Plin., lib. xxxiv, cap. vm. 
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de créance, puisqu'il y réunit Gallon et Scopas, qui ne sauraient 
avoir vécu ensemble un seul jour. Cependant, cctle date de la 
l xsxvu e olympiade s’accorde si bien avec celle du concours de 
Myron contre Pylhagore de Léonlium, fait dont Pline lui-même 
nous a donné la connaissance, qu'on ne peut s’empêcher de re¬ 
connaître, dans la lxxy c olympiade, l’époque de la jeunesse de 
Myron, et, dans la uxxxvn e , les derniers temps ou le terme de sa 
carrière. Il doit être, d'ailleurs, assez reconnu que les époques 
indiquées par Pline donnent confusément, tantôt la jeunesse, 


tantôt la mort des artistes dont il a lait la classification. 

Deux des ouvrages de Myron se trouvent placés entre ces points 
extrêmes et servent, par là, à se confirmer l’un par l’autre. C.e 
son t les deux statues de Lycinus, vainqueur à la course des chars. 
Pansanias nous raconte qu’nprès l'irruption des Perses, les La¬ 
cédémoniens surpassèrent tous les autres Grecs dans l’éducation 
des chevaux, et que, plusieurs d’entre eux ayant remporté des 
prix à Olympie, obtinrent ou s’érigèrent à eux-mêmes des statues. 
De ce nombre furent Xénargues, Lycinus, Àrcésilas et Lyclias, fils 
de ce dernier. Arcésilas fut couronné deux fois, et Lyclias, son 
fils, remporta le prix, en dissimulant son nom, l'année même où 
les Lacédémoniens furent exclus des jeux 1 , c’est-à-dire à la 
xc° olympiade 2 . Nous voyons, dans ce récit, qu'il s’écoula un 
temps assez considérable entre l’irruption des Perses et la vic¬ 
toire de Lycinus, et, d'un autre côté, que celui-ci fut couronné 
plusieurs olympiades avant Lyclias. Ce sera, par conséquent, 
dans la L\xix e , la LXXXP, la lxxxv 6 et la lxxxvi® olympiade ( je 
nomme celles dont les triomphateurs ne sont pas connus). Celte 
date n’est qu’approximative; mais elle se range entre la lxxv* et 
la xc e olympiade. Nous connaissons donc le commencement, le 
milieu et la lin de la carrière du laborieux Myron, operosi Myro- 
iüs, suivant l’expression d’Ovide a . Elle embrasse plus de cin¬ 
quante années de la Lxxv e olympiade, où cet artiste commençait 


1 Pansai),, lib. vi, cap u. . 

1 Ttiucyd., lib. v, cap. xljx et i. 

1 Oïid., De arle omat., lit», ni, vers U0. 
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à fonder sa répula tinu : jusqu’il la i.wwn ' 1 et la i.xxxmii*, où, 
vraisemblablement, il touchait à son quatorzième lustre. 

Les jugements des anciens, sur le mérite de ses ouvrages, sont 
d’accord avec cette chronologie. 

Nous ne devons point m us étonner de rencontrer, à ce su¬ 
jet, des opinions un peu dlO’éroqles cl en apparence contra¬ 
dictoires. 

ri us de trente épi grammes grecques oui célébré celle Vache de 
bronze, qu Athènes et Rome possédèrent successivement, et 
toutes ont puisé le motif de I éloge dans la vérité des formes, 
C'est l'illusion, produite par lVpparence du vrai, qui a constam¬ 
ment excité la verve des auteurs de ces épigrammes. Plusieurs 
critiques n’ont voulu voir, dans ce retour de la même idée, qu’un 
fade jeu d’esprit, l'eut-être ya-t-il, eu effet, un peu de recher¬ 
che dans la tournure de ces pièces de vers ; mais cette répétition 
de l’idée principale n’en est pas moins un des traits les plus cu¬ 
rieux et les plus instructiis de 1 histoire de l’art. Nous y retrou¬ 
vons le principe fondamental de la théorie des Grecs, Properce, 
Ovide, Juvénal, Martial, ont répété cet éloge, décerné d'abord pur 
Anacréon ; Similis verœ race a My remis opus f ; a mien ta My* 
ronis, vivida signa-. Saint Augustin trouve, dans la Vache de 
Myron, la perfection ei 1 a-propos du mensonge 3 . Symmaqtte, 
qui a vu ce monument, répète encore l’opinion de l'antiquité, 
qui était celle de ses.contemporains 4 . Quiuliîien admire l'attitude 
pénible du Discobole lançant le disque, et voit dans la justesse du 
mouvement de cette ligure une preuve non équivoque de l'habi¬ 
leté de l’artiste Cicéron, au contraire, pense, en général, que 
Myron ne s’approche point encore assez du vrai: A ondum J îij- 
ronis salis ad ceritatem adâitcla {signa) ; jam tamenquœnim 


* Propert., lib. u ; Efeg. xxut. 

T Ovid., De Ponto. — £pô;f., lib. t, vers. 34. 
3 S. August., S&liloq., lib. n, cap. x. 

* Syminach,, lib. ï. — Epi si., lib. xxm, 

3 Quintil., De inst. orat ., lib. n, cap. xiit, 
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dubüespulchra diccre ! . Pline lui reproche de ne pa-, cxéctfer 
les chevaux mieux que lu gross : ère onti(|Liité 2 * . Quîntiüen, mal¬ 
gré tes doges qu'il lui accorde, !e trouve plus près de la nature 
que Calamis, ma s point autant que Polyclète®. Il en est de même 
quant à l’expression. Pétrone sent respirer, dans l'airain que ses 
ma ns ont façonné, l’esprit des animaux, l’âme des hommes 4 . 
Suivant 1* ine, au contraire, exclusivement attaché à rimiiation 
des formes, il n’a pas fait Sentir les affections du cœur 5 . 

La connaissance de l'époque où Myron florissait, sufïit pour ex¬ 
pliquer ces contradictions apparentes : tout peut être exact. Ehî 
comment récuser le témoignage de Cicéron, d’Ovide, de Quinti- 
lien, de Pétrone? Les lx\yi% lxxx 6 et lxxxiv 6 olympiades virent à 
la fois briller des beautés sublimes et subsister encore des imper¬ 
fections presque inévitables. Myron, qui ex ellait dans l’imitation 
des animaux, laissait désirer quelque chose dans les images des 
d eux et même dans celles des hommes : il n’est, en cela, rien d’é- 
tonnant ; ceM qu'eu effet, quoique les principes du beau soient 
en tout les mêmes, la représentation de Minerve ou de Jupiter 
renferme d'autres difficultés que celle d’une vache, fut-elle une 
représentation de la malheureuse Io. Calamis, contemporain de 
Myrou, acquit une réputation immortelle dans l'art de modèle 1 ’ les 
chevaux, equis semper sine œmulo expressif, et l’on disait 
aussi, malgré les éloges dont les connaisseurs les plus délicats 
l'ont honoré, qu'il cehouail quelquefois dans les figures humaines : 
Calarnidia cnim quadrigœ aurigam suam imposait (Praxiteles), 
ne melior in equornm effigie âcfecisse in ho mine crederelur 
Comparé à Phidias, à Lysippe, à Praxitèle, Myron était apparem¬ 
ment inférieur à ces grands maîtres, ou pour la dignité des formes, 


1 Cteer., Brut., cap. xviu. 

5 Pliti., lit), xxmy, nap. vm. 

’ Quinlil., Inst, oral., lib. xu, cap.x. 

4 Pc ne hominum animas fer or unique œre comprehen>Ierat (Pelron., 
Sütyr., Cîip, LXXXVlll.) 

1 Videtur i|>se tannin corporum tenus curiosus. onimi sensus non 
espressisse. ( Loc. cil.) 

* Plin., liti. xxxiv, cap. vtu, xi. 
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nu pour la souplesse des chairs, ou [jour l'expression des pas¬ 
sions; mais il faisait admirer des beautés supérieures à tout ce 
que Pylhagore de Rhège, Cal amis et Onatas, offraient de plus re¬ 
marquai île, et Î1 mérita un rang plus distingué. 

Il est, en ce qui concerne ce statuaire, un fait certain, inté¬ 
ressant dans lhistoire de l’art, curieux même dans ses rapports 
avec les représentations mythologiques, c’est que le caractère de 
l’Ecole d’Egine, qu’on voit subsister jusqu’à Onatas inclusivement, 
ne se retrouve plus dans les ouvrages deMyron. Aucun passage 
des auteurs anciens n’indique qu’il en eût conservé le moindre 
reste; aucun ne peut le luire soupçonner. Nous voyons, au con¬ 
traire, que lorsque Platon, Aristote, Cicéron, Quintiiien, Vitrine, 
Lucien, veulent désigner des sculpteurs par excellence, c’est My- 
ron, Phidias, Polydète de Sicyone, Alcnmêno, Seopas, Lvsippe, 
Praxitèle, qu'ils choisissent pour les offrir à l’émulation de leurs 
contemporains, à l’admiration de la postérité. Calamis, Onatas, 
obtiennent isolément de justes éloges; Myron, et les autres maî¬ 
tres que je viens de nommer, sont réunis en un seul faisceau, 


comme formant une classe particulière, une École distincte, par¬ 
venue à une excellence à laquelle il semblait qu’on ne put rien 
ajouter: Ex antiquis statuarns (r tenta memoria ad postcri- 
latent suntpermanentes Myron t Polycletus t Phidias, Lynp- 
pus , cœterique quinobilitatem exarte sunt consentii 1 .— Una 
fmgendi est ars> in quâprœstantes fuerimt Myro , Polyclefus t 
Lysippus, qui omîtes inter se diss mules fuer uni; sed iia iatnen 
ut neminem sui velis esse dissimilcm 
lorsque Pline nous dit que Myron apporta le premier, dans les 
productions de l’art statuaire, une grande variété de nature, pri- 
mus hic multipîicasse varietatem videtur , cette opinion se 
trouve donc confirmée, quoique indirectement, par tous les témoi¬ 
gnages de l’antiquité; mais quand il ajoute que ce maître sur¬ 
passait Polyclèje dans la dignité, la cadence et l’harmonie des 
formes, numerosior in (trie quant Polycîetus et in symmeiria 


1 Vitruv., De etreki t., lib. in, in proœnt. 
* Cicer., De orat. 
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*, nous ne pouvons voir dans ces derniers mois 
qu’un éloge exagéré, où Pline se trouve non-seulement en con¬ 
tradiction avec lui-meme, mais encore en opposition avec les juges 
les plus dignes de notre confiance. 

La parfaite conformité que plusieurs statues antiques de mar¬ 
bre, représentant un Discobole qui lance le disque, offrent entre 
elles; le nom de Mvron, qui s'y trouve gravé, et leur exacte res¬ 
semblance avec le portrait que Quintilien et Lucien ont fait du 
Discobole de ce statuaire, ne laissent pas lieu de douter que ces 
statues ne soient des copies de son Discobole, dont l'original dui 
être en bronze. C'est bien là cette attitude contournée et peinée ; 
c’est bien ce corps incliné, replié sur lui-même, qui, en se redres¬ 
sant comme un arc tendu par les deux bouts, va faire jaillir le 
disque qu’on entendra siffler et bondir au loin. Malheureusement, 
des copies plus ou moins infidèles ou mutilées ne permettent d ap¬ 
précier avec exactitude ni les beautés ni les défauts de l'original. 
Néanmoins, la vérité de l’attitude et la vie même des chairs annon¬ 
cent un art supérieur à celui de l’École d’Égine. Les muscles sou - 
tenus et animés, moelleux et fermes, décèlent une main déjà très- 
habile à exprimer le feu du modèle vivant, et un goût très-exercé 
à reconnaître dans la nature les éléments de la grandeur. 

Ajoutons que Mvron, statuaire et orfèvre, ainsi que Calamis, se 
fit honorer par un grand nombre de figures athlétiques, par des 
statues colossales de plusieurs divinités, presque toutes en bronze, 
et, en outre, par des vases d’argent ornés de bas-reliefs auxquels 
le luxe de Home attacha le plus grand prix. 

Mvron et Phidias brillèrent à la même époque. Tous deux con¬ 
tribuèrent à celte grande amélioration de l’art qui a commencé une 
ère nouvelle. Phidias semble avoir été moins âgé que Mvron, de 
quelques années 2 ; mais l’éclat de son nom a, pour ainsi dire, 
effacé toutes les gloires rivales. 

A 

1 Plin,, lib. xxxiv, cap. viii, ni. — Je suis ici d’accord avec Winckûl- 
mann. Il nie paraît avoir pris, dans son véritable sens, Je mot num&'osior, 
qa’Hardouîn avait mol compris. {Uist. de VArt, liv. vi, ch. n . ) 

’ Je n'ai pas remarqué celle différence, lorsque j'ai composé mon Essai 
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La fortune introduisit Phidias sur la scène, dans tes circon- 
stances les plus favorables au développement de ses hautes qua¬ 
lités naturelles. Comment les trionq lies de Salamine et de Platée 
n’eussent-ils pas vivement frappé l'imagination d’un artiste, je 
déviais dire d’un poète, âgé de dix-sept à dix-huit ans? Les 
grandes idées de Thémistocle et de Cimon agrandirent ses pro¬ 
pres idées. Sa réputation précéda l'administration île Périclès. Ce 
dernier était trop habile politique, pour ne pas employer de si rares 
talents à fillustration de sa pairie, trop avide de renommée pour 
ne pas associer son nom à l'immortalité d’un si grand maître. La 
gloire de Périclès s’est accrue de jour en jour en s’unissant a la 
gbire de Phidias. 

Jaî dit, au commence ment de ce mémoire, que Phidias termina 

la Minerve du l'art hé non. la deuxième année de la lxxxv 6 olvm- 

<■ 

jiiade. J'ai rappelé qu'il se représenta lui-meme sur le bouclier 
de la déesse sous la forme d'un ïîeilktrd chauve, el j'ai cru pou¬ 
voir conclure de ce fait, qu’il était alors âgé d’environ cinquante- 
sept ou cinquante-lniit ans 1 . Toute ['histoire chronologique de ce 
grand homme repose sur ce point capital ; et son histoire'toute 
entière en démontre aussi l'exactitude. 

i 

Il est impossible de croire que Phidias se soit fait distinguer 
par des travaux importants, avant la i.xxvi e olympiade. La Némé¬ 
sis du bourg de Rhamnus, la Minerve Arcade Platée, la Minerve 
de lAcrepolis d'Athènes, les treize statues de bronze consacrées 
à Delphes par les Athéniens, tous ces monuments, quoique éle¬ 
vés avec le produit des dépouilles de Marathon, ne durent être 
exécutés qu’aprês les victoires de Platée et de Mycale. Ni Héro¬ 
dote, ni les autres historiens, qui citent avec complaisance les 
trophées destinés à rappeler ces succès décisifs, n’én citent aucun 
qui ait suivi immédiatement la victoire précédente. Ils ne font 


chronologique. Elle est assez importuné;, en ce qu’elle tend, comme on 
l’a vu, à justifier le [dus grand nombre des éditeurs d’Anacréon et tfc 
Y Anthologie > . . 

1 Stiivitnl ce calcul, il serait né la quatrième année de la i.xv- olym¬ 
piade, 407 ans avant notre ère. 
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suit i.ns i’Hor.iins de i.a sculpture i;iu:nji;n. 

mention que «.tes tombeaux dos morts. I.a grande question de fa 
liberté de la Grèce ne se décida qu'aux champs de Platée. Jusque- 
là, et pendant neul années, à dater de Marathon, les préparatifs 
de la seconde invasion n’avaient point été discontinués. Lorsque 
XiTCés et Mardonius ravagèrent une seconde et une troisième 
fuis l'Aüiqtte, démolissant, incendiant les habitations des par¬ 
ticuliers cl les temples des dieux, auraient—Us laissé subsister 
les témoins humiliants de la déiàito de Darius? Mais, de plus, il 
faut en faire la remarque, et c'est ici ce qui doit principale¬ 
ment nous occuper, si Phidias eut offert à la Grèce, dès la 
Lxxm e ou la lxxiv® olympiade, la Némésis de Rhamnns, la 
Minerve Area de Platée et les treize statues de Delphes, l'amé¬ 
lioration qui s’opéra dans le goût aurait eu lieu bien plus tôt 
qu’elle ne se lit réellement, et le règne de l’Ecole d'Eginc aurait 
été moins long. 

La Minerve de Platée, statue colossale, dont la tête et les pieds 
étaient et» marbre et le corps en bois doré, fut vraisemblablement 
un des premiers ouvrages de Phidias*. Nous pouvons la placera 
la xxvr olympiade. Les treize statues du temple de Delphes, 
dont sept furent consacrées à sept des héros de qui les tribus 
d Athènes portaient les noms, une à Minerve, une à Thésée, une 
à (lodrus, et la treizième à Mi Iliade 2 , font évidemment allusion 
à la réédidcalion de la ville d’Athènes, démolie par Xereès et ré¬ 
tablie après sa fuite, [/adjonction rie la statue de Miltiade à celles 
des roi- et des chefs des tribus, quoiqu’elle dût rappeler les ser¬ 
vices de ce capitaine, n’annonce p:is moins clairement que l’en¬ 
semble du monument date du temps ou la conduite de Cimon fit 
abhorrer l’injuste condamnation de son père, et où les victoires du 
héros de la Pamplivlie restituèrent s:i gloire au vainqueur de Ma¬ 
rathon. Elles appartiennent, par conséquent, à la lxxvjii 0 olym¬ 
piade, ou, au plus tôt, a la dernière année delà Lxxvn e . La .Mi¬ 
nerve colossale de l’Acropolis d’Athènes ne put être élevée dans la 


* Pansai)., lib. ix, cap. iv. 

* HeroèoL, lib. v. cap. lxvi. — Pousan., lit), x, cap. 
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citadelle, qu’a près que cel édifice eut été reconstruit, et la cita* 
délié fut un ouvrage de Ci mon *. Elle date donc a peu près du 
même temps que les statues de Delphes. Associé au chef de l'en¬ 
treprise, Mys, modeleur et ciseleur, représenta sur le bouclier de 
la déesse le combat des Centaures et des Lapithes, h après les 
dessins de Parrhasius *, nouvelle preuve que Phidias, encore 
jeune, n’avait pas déployé jusqu alors toute l’étendue de son 
talent. 

Ce lut sans doute après la prise de lile de ïliasos par Cimon, 
et à P époque où tous les peuples de l’Archipel se courbaient sous 
le joug des Athéniens, que les habitants de Lenmos, forcés de 
resserrer leur alliance avec ces dominateurs des mers, consacrè¬ 
rent dans la citadelle d'Athènes la statue de Minerve, appelée de 
leur nom Lemnienne. Elle doit ainsi appartenir à la lxxix e olym¬ 
piade 3 . Pausanias la regardait comme le chef-d’œuvre de Phi¬ 
dias 4 . Parvenu, en effet, à sa trente-quatrième ou sa trente- 
sixième année, ce maître se trouvait alors dans la force de son 
talent. 

On placerait assez naturellement, dans les neuf années de 1 exil 
de Cimon, la Minerve de la ville de Pellène, colosse d'ivoire et 
d'or, que les habitants, au temps de Pausanias, croyaient anté¬ 
rieure a la Minerve de PAcropolis d'Athènes 5 , vraisemblablement 
par l'effet d’une vanité mal entendue. Là, se rangerait la Vénus 
Uranie d’F.lis, colosse également d’ivoire et d’or 6 , et dont j’ai déjà 
parlé. Il n’existe toutefois aucune preuve à cet égard. 

Une question d’un grand intérêt appelle ici toute noire atten¬ 
tion. Il pourrait, au premier aspect, paraître assez indifférent de 
savoir laquelle de ces deux statues fui exécutée la première, de 


J Pausan., lib. i, cap. xxvm. 

5 Id., lib. i, cap. xxvm, et lib. ix, cap. iv. 

1 Thucyd., lib. i, cap c et ci. — Larcher. — Diodor Sic., lib. xi. 
— Eiiscb,, Can. chron olymp. lxxix, 

4 Pausan., lib. i, cap. xxvm. 
i Id., lib. vu, cap. xxvii. 

* Id., lib. vi, cap. xxv. 
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la Minerve du I‘arlhénon ou du Jupiter d'Olympia; car la diffé¬ 
rence 11 e saurait être que de huit ou neuf ans. Mais ce problème 
est d'un autre ordre qu’uue simple discussion de chronologie : 
c'est de Phidias lui-même qu'il s'agit, de sa moralité, de sa des¬ 
tinée. Des récits infamants tendent à ternir l’éclat de ses derniers 
jours. D’une part, on soutient qu'après avoir terminé la Minerve 
du Parthénon, accusé de vol et de sacrilège devant le peuple 
d’Athènes, il est mort en prison, empoisonné, soit de sa propre 
main, soit par une trame des amis de Périelès inquiets sur les 
suites de l’accusation où cet administrateur se trouvait impliqué. 
De l'autre part, on prétend qu’ayant été exilé, il s'est réfugié 

jr 

dans l’Elide, qu'il y a exécuté la statue de Jupiter, et qu’une se¬ 
conde fols accusé de vol, il avait été convaincu et mis à mort par 
les Éléens. 

Dans le premier système, le Jupiter Olympien a été élevé avant 
la Minerve du Partliénon, et comme l'époque de la consécration 
do cette dernière statue est certaine, comme ce fait date, ainsi 

que nous l’avons dit, de la deuxième année de La lxxxy* olym- 

« 

piade ou de la quatre cent-trenle-huitième année avant J.-C., il 
s’ensuit que le Jupiter a été exécuté dans le cours de la lxxxi* cl 
de la lxxxii 6 olympiade. Dans la seconde supposition, la statue 
de Jupiter est postérieure à celle de Minerve, elle peut avoir été 
élevée dans la txxxvi® olympiade, mais ce n’est pins un simple 
soupçon qui plane sur Phidias: son nom demeure couvert d’igno¬ 
minie. 

C’est Plutarque qui rapporte la première tradition '. La se¬ 
conde est fondée seulement sur le témoignage de deux scojiastes 
d’Aristophane 2 ; mais l'un d'entre eux cite l’historien Phiiochore, 
qui flerissait vers la cl' olympiade, et celte autorité a semblé 
mériter quelque crédit. 

Peut-être Sénèque le rhéteur n'a-t-il pas moins contribué que 
ees derniers écrivains à corrompre la vérité de I hîsioire, luisip <\ 


* Piutarcli., in Pend., t. I, p. 109. 

1 Schuliast, Âristoph., ad Pacem, vers. GOi. 
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dans une de ces controverses où il exerçait son esprit, il a supposé 
que les Éléens avaient convaincu de vol Fauteur du Jupiter 
d’Olympîe et lui avaient fait couper les mains 1 . 

Je le dis à regret, non-seulement celles de ces opinions, qui 
sont de simples erreurs, ont su s'accréditer chez les modernes, 
mais les imputations même les plus injurieuses ont trouvé des 
partisans parmi les hommes les plus graves, parmi les écrivains 
les plus éclairés. 

Dodwel, dans ses Annales, a embrassé l’opinion de Plutarque 
et en a lait la base de plusieurs de scs calculs chronologiques 2 . 

J u ni us lui en avait donné l’exemple, dans son Catalogue des 
artistes anciens 8 . 

M. Levesque s'est aussi rangé à cette opinion 4 . 

M. Heyne, disposant, comme Dodwel, sa chronologie, de ma¬ 
nière à la faire accorder avec le texte de Plutarque, veut que 
le Jupiter olympien ait été terminé au commencement do la 
Lxxxin' olympiade, cinq ou six ans avant la Minerve du Parlhé- 
non ; que l’accusation de Phidias, à laquelle cette dernière ligure 
donna lieu, n’ait été intentée qu’après la construction des Pro¬ 
pylées, Ym premier de la lxxxvii* olympiade, où commença la 
guerre du Téloponèse, et que Phidias soit mort celle même année 
dans les prisons d’Athènes. « Ce que nous savons de cette épo¬ 
que, ajoute-t-il, i'ait oeu d'honneur à Phidias et à Pérïclès 5 . » 

Meursius, dans son Traité des archontes d'Athènes, a adopté 
sans examen la tradition qui suppose Phidias condamné au der¬ 
nier supplice par les Éléens 11 . Hoffmann, M or cri et d'autres bio¬ 
graphes, disent le malheureux artiste deux fois coupable; exilé 


‘ M. Senee. Tibet., Controv,, lib. vin, cap. n. 

* Dodwel, Annal. — Thucyd., ad ann. vi Belli Pelop., p. 134 et 
seq. 

* F. Jun., Calalog. archit ., etc., p. 159. 

* Levesque, Dictionn. des Arts, n°39, t. V, p. GIG. 

1 Des époques de l'art, dans le îiecueil des pièces intéressantes, > ! e 
Jansen, l. 111 , p. 38 et suiv., et p. 5G. 

' Meurs., De Archont Athen , lib. m, cap. iv, t, I, col. 823. 
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pour le premier crime, mis à mort pour le second *. Schlolzer, 
professeur d'histoire dans une des principales universités de l'Al¬ 
lemagne, affirme ce double fait, de la manière la plus positive* 2 ; 
mais je laisserai parler à ce sujet M. Bœttiger, qui manifeste une 
opinion toute contraire : « On est profondément affecté, dit ce 
» savant, lorsqu’on lit ces mots de M, Schlotzer : Phidias, cet 
i> artiste célèbre, commit deux fois une faute honteuse, et subit 
» la mort réservée aux voleurs :J . » 

Déjà M. Qualrenière de Quincy, dans son Jupiter Olympien, 
a justifié l’illustre accusé 4 . Forcé, par mon sujet, d’émettre une 
opinion, j’essaierai cependant de présenter la question sous mi 
jour nouveau. L’erreur est trop générale, pour que tout historien 
de l’art ne doive pas s’appliquer à la déraciner entièrement. 

Suivant le récit de Plutarque, deux accusations furent intentées 
contre Phidias devant le peuple d’Athènes : accusation de vol, 
pour avoir distrait une partie de l’or destiné à la draperie de la 
statue de Minerve ; accusation de sacrilège, pour avoir introduit 
dans les bas-reliefs qui ornaient le bouclier de celte déesse deux 

-4 

figures, dont l’une paraissait offrir le portrait de Péridès et l’autre 
le sien propre. 

Ces deux délits auraient également emporté peine de mort, 
attendu que le vol fait à une divinité aurait pris le caractère du 
sacrilège, ainsi que l'introduction des deux portraits dans les bas- 
reliefs du bouclier. Mais cette considération même doit servir à 
mettre la vérité au grand jour. 

La seconde supposition, celle qui concerne les portraits, repose 
sut un principe si évidemment faux, qu'on a peine à comprendre 
comment Plutarque n’en a pas reconnu toute l’invraisemblance. 

Nous voyons bien, par le récil de cet auteur, que le peuple 


* Hoffmann, Moréri, au mot Piiîdiàs. 

* Schlotzer, Histoire universelle (en allemand), p. 209. 

* Bl. BœÜiger, Ândeutungen, etc., ou Notices en vingt-quatre leçons 
d*archéologie, \ixe leçon, p. iOG. — La traduction littérale du passage 
de SchMzer porte : « et fut pendu comme voleur. » 

‘ P. 221 et 226. 
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athénien voulait s'attribuer à lui seul la gloire d’avoir élevé la 
statue de Minerve, puisqu'il refusa de laisser inscrire le nom de 
rériclès dans les registres 1 ; et il parait certain qu'un décret ou 
un ai rété quelconque avait défendu à Phidias de placer le sien 
sur la statue. Cette prétention des Athéniens était conforme à 
l'esprit des Grecs, en général ; niais ce même esprit de la nation 
grecque repousse, quant au fait en lui-même, toute idée d'un 
crime contre le culte public. Athènes n'avait pas une autre reli¬ 
gion qu’Elis, Argos, Delphes, De lus, Thespies, bien que quelques 
usages fussent différents ; et toutes ces villes possédaient des sta¬ 
tues de divinités sur lesquelles étaient écrits les noms de leurs 
auteurs. Ouatas, Myron, Agoracrite, contemporains de Phidias et 
établis à Athènes, ainsi /pie lui, tracèrent ce témoignage d’une 
habileté reconnue : le premier, dans des inscriptions jointes à des 
statues de Mercure et d’Hercule, consacrées à Elis 2 ; le second, 
sur la cuisse même d’un Apollon, honoré encore chez le peuple 
d Agrigenle, au temps de Verres 3 ; le dernier, dans Pin script on 
de la Némésis de Rhamnus, bourg de PAliiquc 4 * , et Suidas, qui 
a sans doute copié un autour ancien, nous dit, au sujet de cette 
figure de Némésis, dont l’antiquité regardait Phidias comme le 
principal auteur, que ce statuaire gratifia de son droit d’inscription 
son élève Agoracrite V Avant Phidias, Endéus avait déposé son 
nom sur l’inscription d’une statue de Minerve, conservée dans la 
citadelle même d’Athènes 6 ; après lui, Cléon de Sicyoue, Gallon 
d Elie, Praxitèle, usèrent encore paisiblement du même droit 7 . 
L'inscription du nom de l’artiste, sur la statue d’une divinité, ne 
renfermait donc rien de contraire à la religion, nas plus à Athènes 
que dans toute autre ville grecque. La faculté de tracer son nom 


1 Plutarch., tn Pericl. , p. 160, 

’ Pausan,, lih. v, cap. xxiv, xxv, xxvu. 

7 Cicer., in Ver rem, de si g ., ca p, xu. 

' Mcursius, De pop, Atiic ,, t. ï, col. 539. 

i Suid., YOC. P*(*.voUffia NÉjtWj. 

* Pausan.,lib. i, cap. xxvi. 

7 Id., lib. v, cap. xxi, xxvu.—Athen,, Deipnosvph., lih xm, cap. vi 
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sur son ouvrage, paraît même avoir appartenu à chaque artiste 
par le droit commun. Un décret du peuple pouvait sans doute 
suspendre l’exercice de ce droit; mais un décret ne pouvait pas 
faire d’un acte de cette nature un sacrilège. 

Phidias, il est vrai, n'apposa point son nom sur la statue de 
Minerve; il modela, dans les bas-reliefs historiques du bouclier, 
et dans les figures qui retraçaient le combat des Athéniens contre 
les Amazones, deux têtes, dont l’une fut jugée son portrait, et 
l’autre celui de Périclès. Mais celncle n'était pas plus un sacrilège 
que n’aurait été le précédent. Phidias, donnant à un héros les 

m 

traits d’un homme connu, à un guerrier athénien la ressemblance 
d’un Athénien, ne sortait nullement de son sujet; il n’était pas 
plus coupable que l'artiste qui prêtait ; t Mercure le visage d’Alci¬ 
biade, à Vénus tes formes de Phryné ; pas plus coupable que tout 
statuaire qui, pour façonner l’image de la divinité , consultait 
un modèle ou des modèles vivants. 

Je dis plus : si c’eut été un sacrilège que d’imprimer ces effi¬ 
gies sur le bouclier de la déesse, ç’aurait été un sacrilège de les y 
laisser. Or, elles y demeurèrent tant que le monument lui-même 
subsista. Aristote, Cicéron, Apulée, nous l’assurent J . Ce dernier 
les a vues, environ six cents ans après Phidias : Fidi ipsa in> 
chjpeo Minerves oris sui simihtudinem 9 . Cicéron admire l'in¬ 
génieuse pensée par laquelle le statuaire s’est dégagé d’une en¬ 
trave importune : « O puissant amour de la gloire ! s’écrie-t-il, 
» quel est le poète, l’artiste, le philosophe qui, malgré la sévérité 
» de sa morale, ne brûle de transmettre aux âges futurs un hono- 
» râble souvenir de ses travaux ? Ne pouvant déposer son nom 
» sur le bouclier de Minerve, Phidias s’est, assuré l'immortalité en 
» y imprimant son image 3 . » Sans doute, ce grand homme n’eût 
pas célébré l’audace d’un crime contre la religion ; il n’eût pas loué 
Phidias d’une subtilité non-seulement inutile, mais impie et digne 
de mort. 


t • 



1 Arî?tot-, De mun do, cap. vi; t. I, p. G13, M. de Pari?, t G 19. 
1 Àpul-, De mundo , p. 74G, édit, ad usum. 

* Cicer., Tuscid., hb. i, cap. xv. 
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Le fait de cette accusation de sacrilège, totalement invraisem¬ 
blable, n'a, d'ailleurs, de témoin que Plutarque. Ni Diodore de Si¬ 
cile, ni Phüochore, ni aucun des scoliastes d’Aristophane, qui, 
tous, rappellent le prétendu vol, n'en ont dit un seul moi. Il se 
trouve, par conséquent, démenti, et par le silence des écrivains qui 
devraient en parler, et par l'approbation de ceux qui ont applaudi 
à l’idée des deux portraits 

Autant celle accusation aurait été contraire aux merurs des 
Grecs, autant celle de vol, qui eut lieu en etî'et, était calom¬ 
nieuse. 

Personne n’ignore que Périclès avait conseillé à Phidias de 
composer la figure de manière que la draperie pût s’enlever à vo¬ 
lonté. Présent à la dénonciation, et sachant bien que c’était contre 
lui qu’qlle était dirigée, il demanda publiquement que l’or fui 
pesé, A ce seul mot, c’est Plutarque lui-méme qui l'assure, ! ac¬ 
cusation tomba dans le néant ; les dénonciateurs furent réduits au 
silence, et il ne lut plus parlé de vol en aucune manière*. Une 
semblable explication ne laisse, à cet égard, aucun sujet de 
doute. 

Ces deux faits sont, par conséquent, évidents. Phidias n'était 
point coupable de vol; Phidias n'était point coupable de sacrilège. 
Qu'arriva-t-il donc? Le voici: les témoignages ne manqueront 
point. 

Les ennemis de Périclès, \ouhml perdre ce chef de la république 
dans l’esprit du peuple, et ti'osant l'attaquer lui-même directe¬ 
ment, imaginèrent d intenter une action contre Phidias, espéra ni 
que Périclès y serait facilement enveloppé, et qu’il succomberait 
sous la même trame. C'est ce qu'atteste formellement un passage 
de inodore de Sicile, que les critiques occupés de celte question 
semblent n'avoir point remarqué. Ils impliquèrent Périclès , dit 


* Plutarque nous dit lui-même qu’on assurait, de son temps, que le 
nom de Phidias était gravé surla base de la statue de Minerve (in Perirl., 
p, tGO). 1! y fut mis, apparemment, après la mort de cet artiste. 

Ibid., K).."fri fâiv Vit. i lywfw , p. ! fi!). 
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cet historien, dans les mêmes accusations et les mêmes ca¬ 
lomnies i . 

Celle agression n’élanl qu'une affaire départi, on pourrait dire 
de révolution, Phidias jugea qu'il ne suffisait point d’ètre inno¬ 
cent , qu'il fallait encore dérober sa lêle, s ni à la haine des enne¬ 
mis de son prolecleur, soit à la jalousie des siens propres. Le 
lexte de Philoehore, rapporté par un des scoliastes d'Aristophane, 
le prouve clairement. « Phidias, y est-il dit, soupçonné d’avoir 

m 

soustrait de l'ivoire et appelé en justice, prit la fuite et se rendit 
à Elis, où il exécuta la statue de Jupiter » 

Inodore de Sicile nous assure, à la vérité, que les ennemis 
de Périclès persuadèrent au peuple de faire arrêter Phidias et 
même de citer Périclès en justice, comme ayant participé au vol 
sacrilège de l’or destiné à la statue de Minerve 3 ; mais cet au¬ 
teur ne dit nullement que l'arrestation ail eu lieu, pas plus que 
la citation de Pérsciés en justice ; et l’on ne peut pas supposer 
qu'il eût négligé un fait si grave. Loin de rappeler aucune pour¬ 
suite exercée, ni contre Fh'mias, ni contre Périclès, c’est, au 
contraire, dans le même endroit, qu’il qualifie, comme je viens 
de h* dire, toutes ces imputations défaussés ei de calomnieuses. 

l! paraît également certain, par le récil de Plutarque, qu’il ne 
fui rendu aucun jugement, puisque, sur la demande faite par 
Périclès, de peser l’or, i! ne fut plus parlé de vol. 

Ainsi donc, Phidias ne mourut j oint dans les prisons 
d’Athènes; ainsi donc, il ne fut point exilé; il ne suhit pas 
même une arrestation, sa fuite fui libre; il n'était coupable 
d'aucun délit. L’ingénieux moyen par lequel il éluda la délense 
de tracer son nom sur son ouvrage, donna peut-être aux enne¬ 
mis de Périclès un prétexte pour les inquiéter momentanément 
l’un et l’autre; mais si un fait semblable fût devenu la matière 
d’une accusation, il v a lieu de croire que les spirituels Alhé- 


1 ZvviiO.txQv ît SisfiîWïi tiv 

cap. XXXIX'), 

5 K ai (p’jywj t’tj Hî.tv (Sclioliast. AttSlOp., 
! Diod. Suul, lib. xn, c?;p. xxy.ix. 


Oiod. Sic., lib. mi, 
ad Pacem, vers, 604.) 
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mens n’auraient fait que sourire et applaudir à un trait d’esprit 

conforme à leur propre génie. 

■ ■ «' 

il est enfin, dans celte discussion, une autorité d’un bien 
plus grand poids que toutes les autres ; c’est celle du poëte qui 
aurait accusé Phidias avec le plus de véhémence, s'il eut été 
coupable, qui aurait relevé les circonstances de l’action judi¬ 
ciaire avec le plus d’âcrelé, s’il y eût découvert un aliment pour 
la malignité du peuple, celle d'Aristophane. On sait que dans sa 
comédie de la Paix , comme dans celle des A char n es, ce poêle 
ne se propose rien moins que de mettre fin à la guerre du Félo- 
ponèse, en faisant détester les priva lions qu’elle impose, abhor¬ 
rer les calamités qu’elle entraîne. Il en dévoile les causes; il en 
livre à la risée, auianl qu’à la haine publique, les auteurs et les 
partisans; rien n’esl épargné. Or, que dit-il de Phidias? je le 
répète mot à mol : Sa première cause (de la guerre) est l'in¬ 
fortune gîte Phidias a éprouvée K 

On a cru voir dans ce passage, un délit, une condamnation, 
un exil ; il n y a rien de tout cela. L’erreur est venue des pre¬ 
miers traducteurs latins qui, trompés apparemment par les as¬ 
sertions hasardées des scoliastes, ou par la corruption du texte 
des scolies, et persuadés d’avance que Phidias avait subi un 
jugement, l’ont, par cela seul, supposé coupable et ont dénaturé 
le sens des expressions d'Aristophane, pour autoriser leur fausse 
opinion. C'est dans celte pensée, qu’ils oui rendu les deux mots 
essentiels de l’auteur grec 2 , par fugâ panas luens (subissant sa 
peine dans sa fuite) ; ce qui, eu effet, supposerait un crime, un 
arrêt, un exil. Mais le sens grammatical et l’esprit de la scène 
d’Aristophane, se refusent également à cette interprétation. Ber- 
gler cl Brunch, dans leurs éditions d’Aristophane, ne s’v sont 
pas trompés : ils ont, l’un et l’autre, rendu les deux mots grecs 
par ceux-ci : adversâ forlunâ usus (éprouvant l'infortune) ; ce 
qui est conforme au sens du texte et à la vérité de l'hisloire. 


* IlfWTa [*iv Y<ip KÙtîj; y fit rjâîj'x; saxtij. (ArîstOptl., PctX f VPfS. OOiJ. 

Î | U ^ 
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Le père Brumoy, dans sa traduction française, n’a pas craint de 
travesiir le vers d’Aristophane, par ces mots : la première cause 
est l'exil de Phidias qui avait malversé. Le crime et ta peine, 
il a fait tomber l’un et l'autre sur front d’un grand homme, 
Aristophane est plus juste, il n'accuse point l’artiste fugitif; au 
contraire, il le justifie. "Pans ses inventions burlesques, niais dra¬ 
matiques, la Paix s contracté avec Phidias une étroite alliance, 
« Pourquoi, disent les villageois à Mercure, pourquoi cette aima- 
» hic Paix est-elle depuis si longtemps éloignée de nous *? Com- 
» meut a-l-elte péri pour nous 1 2 ? — C’est Fin fortune de Phidias, 
» leur répond le dieu, qui a été la première cause de celte cala- 
» mité. Phidias était nécessaire à la Paix 3 ; inséparables l’un fie 
» l’autre, ils ont disparu ensemble : elle-même a fui 4 . » lie- 
marquons ce mot : elle-même ou elle aussi a fui. Si la’ Paix 
aussi a fui, la Paix, inséparable de Phidias, donc Phidias lui- 
même avait fuî. Le poêle verse les torts sur Félidés et bien 
plus encore sur le peuple lui-même : « C'est l'irascibilité de 
» votre caractère, dit-il aux Athéniens, par l’organe de Mercure, 
» c’est votre esprit mordant qui ont tout perdu. Périclès a 
» craint un malheur semblable à celui de Phidias, et plutôt que 
» de se voir attaqué lui-même, il a embiasé la Grèce. » Tout 
l'intérêt de cette stène se porte sur le statuaire. Mercure paraît 
s’affliger de son absence, il le plaint, il l’admire. « Combien de 
» choses nous ignorons! dit un des villageois. Je ne savais pas 
» qu’il y eût entre Phidias et la Paix, une si intime liaison. — 
» Quoi, reprend le chœur, la Paix est donc parente de Phidias? 
« Ah ! je ne m'étonne pas qu’elle soit si belle » 

Si on voulait voir, dans ce passage, la preuve d’un exil, il 
faudrait toujours abandonner toute idée de vol, toute idée de 
sacrilège, puisque ces délits auraient l’un et l’autre emporté 


1 Aristoph-, Fax, vers, 600. 

’ Ibid., vers. 603. 

1 Ibid., vers. 613. — Suidas, voc. 

4 H-Sî (Aristophibid., vers. 013.) 

* Aristoph., ibid., vers. 614, 617. 
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peine de mort ! Par conséquent, le svs'èrnc de Idutarque de- 
inet) ré rail toujours renversé, et l'exil mêmen’aurait été, au ju¬ 
gement d'Aristophane, qu'une injustice. Mais celle supposition 
<fun exil e>t inadmissible : le poêle ne parle que de fuite et de 
disparition, et sou témoignage contirmoainsi ce'ui de Phdi*chore, 
qui dit que l'artiste, axant éië appelé en justice t prit lu fuite. 

L’époque particulière de l’élévation du Jupiter Olympien, est 
prouvée d’une manière incontestable. Pausanias nous assure que 
Phidias exécuta la statue, en bronze, de Pauianès, jeune Eléen 
qui remporta le prix de la luUe des enfants à Olympie, et qu’il 
représrnla ce jeune vainqueur dans un des bas-reliefs du troue 
de Jupiter, attachant lui-mème sur son front la couronne irium- 
pbale *. Or, Pantarcès fui couronné à la lxxxvi® olympiade. 
Pau sa nias nous donne aussi celle date. La conséquence est. né¬ 
cessaire : donc, Phidias travaillait a la statue et au tronc de Ju¬ 
piter, dans la lx x\M e olympiade. Celle particularité, que Corsini 
a remarquée le premier 2 , ne laisse matière à aucune réplique. En 
vain M, Heyne suppose que la ligure de Pantarcès peut avoir 
été introduite dans les bas-reliefs de Phidias 3 . Il faudrait pour 
cela qu'un autre artiste eut terminé ces ouvrages, et celle opi¬ 
nion serait contraire à tout ce que l’antiquité nous a transmis 
sur ce point. De plus, à 1 autorité de Pausanias, je puis joindre 
celle de saint Clément d’Alexandrie, d’Arnobe et de saint Gré¬ 
goire de Nazi a nee, qui ont reconnu Y inscription du nom de 
Pantarcès dans l’ouvrage de Phidias, comme tracée par ce n aître 
lui-même 4 . Mais ce fait ne prouve pas seulement l’époque où la 
statue de Jupiter a été exécutée; il montre encore la réalité de 
ceux que nous voulons établir relativement à l'accusation inten¬ 
tée contre Phidias devant le peuple d’Athènes ; car, si cet artiste 


• Patisan., lib. vi, cap. iv. 

* Corsini, Fast. Attic., ad 01. lxxxv. 

J Ileyne, des Epoques de /'Art, p. 53. 

A S. Ciem. Àlexamlr., Go/iorfafro ad getrtes, t. I, p. Î7. — Arnoh , 
Atlv. gent.j lib vi, fol. 08, éd. de 151-2. - Grc?. Naz., Corm iomb., 

rap. xvii!. 
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ful choisi a Élis, pour l’exécution de la statue de Jubiler, oii 
devait être employée u”e immense quantité d’or, il s'ensuit 
qu’il n’avait point été reconnu coupable de vol citez les Athé¬ 
niens, et s’il travaillait à ce grand ouvrage, dans la lxxxvj* olym¬ 
piade, la fable qui Se supposa mort de poison, dans les prisons 
d* Athènes, la deuxième ou la troisième année de la Lxx\v e , n’a 
même [dus besoin d’ètre réfutée. 

L’inculpation relative au Jupiter d’Olvmpic est encore plus 
absurde que les précédentes et n’en est vraisemblablement 
qu’une répétition altérée. 

Les scoiies où elle a été puisée sont [dus que suspectes, ne 
fût-ce que par les contradictions qu’elles renferment. 

Dodvve) et M. Heyne ont rejeté celte tradition ; mais s’étant 
fondés sur le récit de Plutarque, ils se sont trouvés obligés de 
croire que Phidias mourut dans les prisons d’Athènes et, par con¬ 
séquent, ainsi que je l’ai fait remarquer, de soutenir que le Ju¬ 
piter Olympien fut exécuté avant la Minerve du Parthénon : or, 
ces deux opinions sont également dénuées de toute vérité. 

M. Heyne présume qu'il faut scinder la scolie en deux par¬ 
ties, et que le mot attribué à Philochore n’est point de cet an¬ 
cien historien s . On pourrait aussi supposer avec assez de vrai¬ 
semblance que le texte de la scolie a été dénaturé par les copistes. 
Le passage est celui-ci : Philochore raconte que Phidias, ap¬ 
pelé en jugement i prit la fuite et alla dans VElide , où il 
exécuta la statue de Jupiter, et que cet ouvrage étant terminé, 
il fut mis à mort par les Eléens Au lieu de ces mots : il fut 
mis à mort par les El cens, il serai t assez simple de lire : il 
mourut chez les Eléens -. 

Mais il s’agit bien plus de repousser une assertion calom¬ 
nieuse, que de disputer sur un texte équivoque. Or, l'imputa¬ 
tion en elle-même uç saurait soutenir un examen attentif. 

On veut que Phidias ait été condamné à la mort, la première 

* M. Ileyne, des Époques de l'Art , p. ïil, note t. 

1 Au lieu de it mourut pur les Eléens, ou lirait, dans le texte grec : 
U mourut chez les Éféenv. 
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au née *de la lxxxvh* olympiade , c’esl-à~dire la première année 


de la guerre du Pélopouèse. Mais c’est la première année de la 
xc e olympiade, treizième aimée de colle guerre* qu 1 Aristophane lit 
jouer à Athènes sa comédie de la Paix . Comment donc, treize 
ans seulement après Sa condamnation de Phidias, eùt-il fait son 
éloge devant le peuple athénien, à la vengeance duquel Je cou¬ 
pable aurait échappé, pour aller subir, chez les Éléeus, la peine 
d’un second crime? Comment n'eùt-il pas, au contraire, désigné 
à la haine publique un homme déjà diffamé, et dont les infidé¬ 
lités, en les supposant réelles, se seraient liées si naturellement 


avec les causes de la guerre? Ne Paurait-il pas accusé, même au¬ 
paravant, dans sa comédie des Acharnes, jouée la troisième an¬ 
née de la lxxxyiiP olympiade, lorsqu’il dénonçait Àspasie et les 
femmes de sa cour, comme les premiers moteurs de l'incendie, 
à l’effet d’en jeter le blâme sur t’ériclès? Quel riche sujet pour 
dénigrer l’administration de cet homme célèbre, que la honteuse 
mort du [dus notable de ses protégés î 

J.oîn de flétrir la mémoire de Phidias, les Éléens reconnais¬ 


sants s’appliquèrent, au contraire, à F honorer. Je dirais presque 
qu’ils en firent l’objet d’un culte public. Le nom de cet artiste, 
gravé de sa main sur la chaussure du dieu, y demeura tant que 
subsista le chef-d’œuvre. A peine Phidias eut-il fermé les yeux, 
qu’un décret chargea ses enfants, à perpétuité, d’entretenir dans 
tout sou éclat la noble image qu’il avait formée. Ce n’était pas 
seulement comme artistes, c’était en qualité de prêtres qu’ils 
veillaient à sa conservation. On les appelait les phaidronlcs. 
Chaque fois qu’ils se mettaient à l'ouvrage, ils devaient aupara¬ 
vant offrir un sacrifice à Minerve Ergané, ou .Minerve Ouvrière *. 


Une telle récompense ne suffisait point encore; l'admiration pu¬ 
blique se créa d’autres aliments. Auprès du temple de Jupiter, 


furent religieusement conservés, l’atelier oit la statue de ce dieu 
avait été exécutée, F habita lion où le grand homme av.iil vécu. 


Au centre de celte demeure, s'éleva 


un autel consacré à toutes 


Pausan., lib, v, cap. xiv. 


I 
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les divinités, par la raison apparemment que Phidias les avait 
dignement représentées toutes. Six cents ans après lui; toujours 
articles et toujours pontifes, les jr/iaûfronfc*, ses descendants, 
repolissaient encore l’image de Jupiter, et la Grèce accourait en¬ 
core à Olvmpie, révérer l’atelier de Phidias, contempler l'habi¬ 
tation qu’il avait illustrée par sa présence, adorer l'autel élevé 
en mémoire de son habileté 1 . Sont-ce là des honneurs décernés 
au crime et à l’infamie? 


La Fable même a semblé se p'aire à honorer un si grand 
nom. Lorsque l’image de Jupiter est terminée, l’artiste trem¬ 
blant adresse sa prière au dieu qu'il a osé représenter : « Père des 
dieux et des hommes, lui dit-il, si la main du lils de Charmide 
ii’a point trop avili tes traits sublimes, fais entendre les oracles, 
dissipe mes craintes, ou qu’à l'instant même j’expire, victime 
de mon insuffisance ! » Tout à coup une nuée s’abaisse sur le Lite 
du temple; elle s’embrase, la foudre part, éclate, tombe sur le 
parvis sacré; ses traces s’v impriment ineffaçables *. les prêtres 
les montrent au Grec étonné; Pausanias les a vues*. Fraudu¬ 


leux récit : qu'importe? Il suffit qu’une fable de cette nature se 
soit accréditée. Le prêtre a parlé pour le dieu. 

Je pourrais abandonner tant de traditions et de preuves, et le 
fuit que je veux établir ne serait pas moins solidement attesté. 
Au nom de Phidias accusé, l’antiquité se lèverait tout entière. 
Platon, Aristote, Denys d’ilalicarnasse, Cicéron a ,Sénèque, Mar¬ 
tial, Pline, Quinlilien, Lucien, Dion Chrysostome, Valére 
Maxime, les moralistes les plus rigides, les satiriques les plus 
mordants, répéteraient ses louanges dans un concert unanime, 


: Pausaih, Sib. v, cap. xiv, xv. 

1 ld., !ib. v, cap. xt. 

5 Cicéron dit notamment : Sed Atheniensîum quoque pins inter fuit 
firma tecta in domiciliis habere, qudtn Mmervœ stgmtm ex ebore pu!- 
eherrimum; tamen ego me Phidiam esse mallein, quàm vel optimum 
fabntm (tgnarium {Ve ciar. orat., cap. lxxhi). Mais Cicéron eut mieux 
aim , sans doute, être un charpentier probe qu'un artiste célèbre, cou* 
vaincu ou saupeonné de vol. 
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sans restrictions et sans réserve. Toutes les voix feraient entendre 
l'éloge; pas une ne prononcerait une accusation. Des témoin9 
plus vénérables encore rendraient hommage à la vérité. Eli, qui 
donc? Les Pères de l’Église. Les Pères, qui presque tous ont 
parlé de Phidias, lui accordent les mêmes louanges que Platon, 
îlicérpn, Quinlilien. Dans leurs véhémentes oraisons, lorsqu'ils 
tonnent contre l'idolâtrie, accusant les statuaires d'aveuglement, 
d’impudicité, d’athéisme, Athénagore, Tertullien, Clément 
d’Alexandrie, Arnobe, Grégoire de Naziance, Chrysos tome, n'ont 
pas articulé un seul mot contre des larcins qu’on dit réitérés, 
des larcins commis envers les dieux. Aucun d’eux n’a rappelé 
meme des accusations si graves : aucun. Ce témoignage est d'au¬ 
tant plus décisif qu’il n’était pas nécessaire de vouloir rabaisser 
un homme célèbre, pour parler de ses délits ; en prononçant 
son nom, l’occasion naissait d'elle-même. 

J’ai donc démontré la fausseté des inculpations dirigées contre 
le prince des statuaires, par l’incohérence et les contradictions 
des textes qui l’accusent, par le témoignage direct ou tacite des 
écrivains anciens les plus dignes de foi, par le culte rendu pen¬ 
dant sept cents années à sa mémoire; par le respect enfla que 
les antagonistes les plus zélés <le l’idolâtrie ont témoigné pour 
son nom. Serait-il rien de plus évident? Osons donc espérer que, 
pleinement dissipée, une erreur affligeante ne ternira plus la 
réputation d’un si grand homme. Et quant au peuple athénien, 
les exemples de son ingratitude ne sont que trop multipliés, 
cessons d’y ajouter celui-ci; car, s’il est vrai que Phidias fut 
méchamment accusé dans la tribune d’Athènes, il n’est pas 
moins certain qu’il ne fut ni réduit à se*donner la mort, ni con¬ 
damné, ni même poursuivi. 

Peut-être, cette digression est-elle longue; mais si j’ai ré¬ 
pandu quelque nouvelle lumière sur un fait capital de l’histoire 
de Part; si j’ai rétabli dans son éclat la gloire d’un des person¬ 
nages les plus illustres de l’antiquité, je me persuade que mon 
travail ne paraîtra point inuitle t 

4 * * ê ê 
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L’obstacle que ces vaines accusations opposaient à l’enchaîne¬ 
ment des faits se trouvant soulevé, l'ordre chronologique va 
s’établir comme de lui-même. 

C’est, avons-nous dit d’après Eusèbe, la deuxième année de 
la lxxxv® olympiade, quatre cent trente-huit ans avant J.-C., 
que Phidias termina la Minerve du Parlhénon. C’est, aussitôt 
après l'achèvement de cet ouvrage, avons-nous ajouté, qu’il fut 
accusé devant le peuple d’Athènes ; c’est alors qu’il se réfugia 
dans l’Elide; l’accusation n’eut pas d’autre suite envers lui, et, 
par conséquent, le grand ouvrage du Jupiter d’Olympie ne tarda 
pas à commencer. 

Si l’on examine avec quelque attention l'ensemble des événe¬ 
ments que l'histoire nous représente comme une suite de l’ac¬ 
cusation de cet homme célèbre, on reconnaît bientôt la certitude 
de cette dernière assertion. 

Suivant le témoignage d’Aristophane, Périclès, effrayé d’une 
attaque dont le but évident était de lui faire perdre son propre 
crédit, voulut diriger Iattention du peuple vers des affaires d’un 
plus grand intérêt, et, a cet effet, peu de temps après la fuite de 
Phidias, il provoqua le décret qui prohibait aux Mégariens l'en¬ 
trée des ports d'Athènes et de ceux de leurs alliés. Telle fut, ce 
sont ses expressions, l’étincelle qui embrasa la Grèce et qui lit 
verser de si longs torrents de larmes. Ce décret fut ainsi posté¬ 
rieur à l'accusation de Phidias, eÎt«, dit ensuite expressément 
le poète, 

Elta rU&ixUq; , [Aï) 

AvtJç tïjy ng7.iv , 

otuySfjja. 

Aucun auteur ne nous a transmis la date de ce décret, d’une 
manière directe. Mais nous voyons dans Thucydide, que, lorsque 
les Corinthiens voulurent détourner le peuple d'Athènes de s’al¬ 
lier avec les habitants de Corcyre, ils lui firent représenter par 


* Àristoph., E’.ftjv., vers. 603, 608. 
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leurs ambassadeurs, qu’au lieu tic s’attirer l'inimitié de Co¬ 
rinthe, il serait plus prudent, de leur part, de faire cesser les 
haines auxquelles avait déjà donné lieu leur conduite envers 

ül égare î - 4 $ Cil tyOoy.' tt poTfpoy <Jià Me'/m/o;; ’jtz r -— 

J'tXJ ffSypov vÿt^Etv p.:d).Oy C 

Ce grave sujet de mécontentement déjà existant, les Corin¬ 
thiens l’appellent, dans la phrase suivante, un grand crime , 
u.î'Xw eyA'O’j.a. Il serait difficile, d’après cela, de no pas y 
reconnaître le décret qui, en ruinant le commerce d’une ville 
alliée de Corinthe, blessait 1rs intérêts de Corinthe elle-même, 
et portait atteinte aux droits garantis aux divers peuples de la 
Grèce par le précédent traité de paix. Or, suivant les récits de 
î hucydide et de Diodore de Sicile, d’accord entre eux, Farnbas- 
sade dont il s’agit, eut lieu la quatrième année de la Lxxxv e olym¬ 
piade*, dix-huit mois ou deux ans après l’achèvement de la 
statue de Minerve. C’est donc dans ces dix-huit mois environ, 
qu’il faut placer le décret, et, en conséquence encore, dans 
ces dix-huit mois cl avant ce décret, que se rangent et l'accu¬ 
sation et la fuite de Phidias : donc, enfin, ces derniers événe¬ 


ments appartiennent ou à la seconde ou à la troisième année de 
la lxxxv c olympiade. 

De plus, les députés des villes confédérées contre celle d'Athènes, 
s’étant réunis à Sparte, pour statuer sur le projet de la guerre, 
ceux de Mégarese plaignirent de nouveau du tort que leur portait 
le décret rendu contre eux. Ici, l'hucydide le désigne textuellement. 
J.es ambassadeurs envoyés de Sparte auprès des Athéniens, par 
suite de cette conférence, leur déclarèrent que, s’ils consentaient 
à le révoquer, la trêve précédemment consentie serait mainte¬ 
nue. (les derniers s’y refusèrent, et ce fut alors que Périclès leur 
présenta les 40 ou 44 talents d’or des draperies delà statue de 


‘ Tlmcyd., lib. i. cap. xlji. 

’ Entre le premier combat naval des Corinthiens contre les Corcvréens, 
qui est de la troisième année de celte olympiade, et le second, qui est 
celui auquel les Athéniens prirent part et qui est de la première année de 
la L\XXY! e . 


4 
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Minerve, comme une ressource dont la république pourrait dis¬ 
poser. L’assemblée dos confédérés ne fui tenue, ii est vrai, que 
la quatrième année de la lxxxvi* olympiade ; mais cette date suf¬ 
firait pour détruire l’opinion de M. Heyne, qui veut que l'accu¬ 
sation de Phidias ait eu Heu seulement après l'achèvement des 
Propylées. Ces édifices, commencés la quatrième année de la 
î, xxxv e olympiade, ne furent terminés, suivant Plutarque, 
qu’après cinq années de travail, et ce fut, par conséquent, dans 
le courant de la première année de la lxxxvh“. Mais, si dans la 
quatrième année de la lx\xyi% les députés de Mégare se plai¬ 
gnaient du décret dont il s’agit, et si ce décret est lui-même pos¬ 
térieur à l'accusation de Phidias, la conséquence est évidente : 
il s'ensuit que l’accusation de Phidias, et sa fuite d’Athènes, 
sont de beaucoup antérieures à l’achèvement des Propylées. 

Le siège d’Épi dam ne enfin, que Thucydide regarde comme 
l'origine de la guerre du Péloponèse, date précisément de l’an 
deux delà l\xxy c olympiade 1 , époque où se jdaceüt l'accusation 
et la fuite de Phidias. Athènes, dans celte guerre particulière, se 
prononça, contre Corinthe, en faveur des Corcyréens 2 ; Mégare 
demeura fidèle à son alliance avec Corinthe, comme ceh était 
naturel 3 ; et, dans la première année de la Lxxxvi e olympiade 4 , 
se donna le combat naval où Ton vil figurer, d’une part, les 
Athéniens avec les Corcyréens, et, de l’autre, les vaisseaux de 
Mégare unis à ceux de Corinthe. Si, après la fuite de Phidias, 
P cri clés conçut réellement la coupable intention de jeter le trouble 
dans la Grèce, si, conformément à ce mot devenu proverbial, 
Phidias était nécessaire à la Paix 5 , il faut convenir que tous 
ces faits coïncident parfaitement avec T époque de l'événement 
qui en a été la cause. 

Après avoir terminé la statue de, Minerve, et, soit avant, soit 


1 Diod. Sic. 

* Tlmcvü. 

’ Diod. Sic. 

4 Larcher. 

1 Suidas. 
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après son accusation, Phidias avait commencé le Jupiter colossal 
de Mégare, qui devait aussi être d'ivoire et d’or. Cet ouvrage fut 
interrompu» suivant le témoignage de Pausanias, par la guerre 
du Félojionèse. Peut-être Phidias se trouva-t-il obligé de l’aban¬ 
donner, par un effet du décret qui mettait sa patrie en état 
d'hostilité contre les Mégariens 1 . U fut ensuite exécuté par 
rhéocosme, en plâtre et en argile, à l'exception de la tête qui 
était en ivoire et en or, et à laquelle Phidias avait, dit-on, tra¬ 
vaillé. 

Plusieurs années s’étaient écoulées, depuis que les Éléens 
avaient fait vœu d’employer, à un temple et h une statue eu 
l’honneur de Jupiter, les dépouilles de quelques peuples des en¬ 
virons de Pisa, qu’ils avaient vaincus. Le temple d’jilvmpie pou¬ 
vait être à peu près terminé. Alors commence P exécution de la 
statue de Jupiter. Ü faut en placer l’entreprise, à la fin de la 
uxxxv c olympiade ou à la première année de la suivante. N’y 
eût-il d’autres preuves de ce fait, que la victoire remportée par 
Paularcès dans la lutte des enfants, aux jeux de la lxxxvi* olym¬ 
piade, que sa statue, exécutée par Phidias, et que l'image du 
jeune homme placée par le maître dans les bas-reliefs du trône 
de Jupiter; il suffirait de ces particularités, pour marquer l’épo¬ 
que du chef-d'œuvre d’Olympie, et pour renverser entièrement 
les fausses traditions rapportées par Plutarque. 

Assisté d’Alcamène et de Cololès, oui avaient été ses disciples, 
et de plusieurs autres artistes, Phidias exécuta en même temps 
le trône et la statue du dieu, et peut-être la statue de Minerve 
Erqanè, qui était aussi d’ivoire et d'or, et qui fut élevée dans 
la citadelle d lîlis. Six années su firent à ces travaux. La guerre 
du Péloponèse éclate* la première année de la lxxxyii* olympiade, 
quatre cent trente-un ans avant J.-C. ; et si nous pouvons nous 
en rapporter à la scohe d’Aristophane, telle que j’ai tenté de la 
rétablir, c’est vers cette époque, la septième année après sa 
fuite, que Phidias termine sa carrière, âgé de soixante-cinq ans 


*Pausan., lib, i, cap. xl. 


SÜR LES PROGRÈS DE LA SCULPTURE GRECQUE* 1S1 

environ, loin de sa pairie, qu’il avait dû abandonner, mais dans 
les bras de ses enfants et au milieu de sa gloire. 

Son talent avait paru s’accroître d’année en année. Veuve 
d’un de ses plus grands hommes, Athènes expia ses torts d'un 
moment par le douloureux honneur de voir le colosse d’Olympie 
effacer de son éclat la Minerve du Parthénon. Le dernier ouvrage 
de Phidias fut son chef-d’œuvre et l’un des monuments les plus 
admirables de Part. 

De toutes les merveilles dont la Grèce était orgueilleuse, au¬ 
cune n’obtint dans l’antiquité autant de réputation que cette 
image de Jupiter. La pose de la figure, ses proportions colossa¬ 
les, la richesse de T ivoire et de l’or dont elle était composée, le 
mérite de l'exécution, tout paraissait aux Grecs prodigieux et 
presque divin dans ce chef-d’œuvre. Phidias avait senti combien, 
dans les monuments qui doivent parler aux yeux, il importe 
d'étonner, d’effrayer en quelque sorte T imagination pour impri¬ 
mer l’idée du sublime. Comme on lui demandait : « Où puiserez- 
vous l’idée de votre composition? » il répondit, par ces vers d’Ho¬ 
mère, représentant le fils de Saturne : II dit, et baissa ses 
sourcils en signe d'approbation; la chevelure du dieu-roi 
s'agita sur sa tête immortelle ; le vaste Olympe en trembla. 
L'image répondit à une si audacieuse pensée. D’une taille de 
quarante-cinq pieds au moins, assis et élevé sur son trône, le 
front orné d’une couronne d’olivier, tenant son sceptre d’une 
main, portant une Victoire sur l’autre, l’immortel semblait dicter 
ses décrets à la terre. Autant le colosse produisait de surprise 
par la vérité de l'attitude, autant il imprimait de respect par la 
force de l’expression. Immense au premier aspect, suivant Ci¬ 
céron , plus on le considérait, plus il semblait s’agrandir. Cet 
effet était le produit, non-seulement de l’étendue des dimensions, 
mais encore, en ce qui appartient à l’art, du long prolonge¬ 
ment des lignes, de la simplicité des contours, de la netteté des 
divisions, du large développement et de ta fermeté des masses, 
c’cst-ô-dire, de la grandeur du style. L’antiquité ne trouvait 
point de termes assez expressifs, assez harmonieux, pour dé- 
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peindre le style de Phidias. Elle en a célébré l’ampleur, la di¬ 
gnité, la graviié, la magnificence ; ro o-e^vov pv/xlo-eyv ov 

x%\ à':o);/.KT ix\v l , I soc raie el Demos lliè nés ont clé comparés à ce 
prince des statuaires, el dans ces rapprochements, c'est la su¬ 
blimité de Phidias, qui doit rendre sensible, soit la pompe du 
panégyriste d'Athènes, soit l’athlétique vigueur de l'antagoniste 
de Philippe. Semblable à Phidias, disent les critiques les plus 
judicieux, Isoerate saisit dans la nature ce qu’elle renferme de 
plus ample et de idus héroïque, Do ptyalcTtpm):; vfpuov 2 ; sein- 
blabîe à Homère, disent-ils encore, Phidias se montre grand 
dans chaque partie, divin dans le tout 3 . Les choses élevées et 
sublimes forment son domaine 4 . Il semble, dans le colosse 
d'Olympïe, avoir donné à la religion mie dignité nouvelle, tant 
la grandeur de P image se rapproche de la majesté du dieu 5 . 

Dénié tri us de Phulère ajoute à ce panégyrique un Irait plus 
précis et bien remarquable. Le caractère des vieilles idoles, nous 
dit-il, est la raideur et la sécheresse, 35 » 1 h 

x^i ïer^voTu; ; au lien que le style de Phidias otfre tout à la fuis 
de la finesse et de l'ampleur, c%w7x n xsl u.tyxh'o'j xcd àxps£È; 


** fi 
CtLta 


De si magnifiques éloges nous disent assez combien Phidias 
s'éleva au-dessus de tons ses prédécesseurs, el combien l'anti¬ 
quité fut frappée des immenses progrès dus à son génie. Toute¬ 
fois il ne faudrait pas aller jusqu'à se persuader que les efforts 
de la Grèce ne surent rien ajouter au degré de perfection qu’il 
avait atteint. 

m 

À la vue des sculptures récemment enlevées du Parlhéiion, un 


* Dion. Italie., De oral . antiq. ; je die, de Isociat., cap. m. 

* Dion. Italie., De ora t. antiq. ; ibid.»cap. 11 ; ^jiinvijî |*rVXov % R.&pwitîvT^ 

— ïd, 9 ibid., cap. m. 

1 Dion. Italie., De cet, script, cens., cap.U.... 

* £v t 9Ï» jAi^ert xa\ fo-.'Mi c-ç. Dion. Italie., l‘3i(î., Cap. III. 

* Acfeo majestas operis demi œquavit. (Cjuinlil., Orat., lib. xn, 
cap. x.) 

* Demet. Pliai., Ve eioc., g xiv. 
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des Juges les plus habiles dont nous puissions invoquer le lémoi- 
gnage, le conservateur de nos antiques 1 , s'est écrié qu’elles 
agrandissaient l’idée qu’il s'éiait formée de ce sublime talent. 
Cependant ce savant connaisseur a ajouté que les successeurs 
de ce grand maître donnèrent encore au style une nouvelle 
grâce, et joignirent, à la beauté exprimée par Phidias, quelque 
chose de plus délicat et de plus séduisant . Ce jugement, d’au¬ 
tant plus convaincant, qu’il a été prononcé dans les élans d'un 
juste enthousiasme, doit former une des bases de l’hisloire de 
l’art. Il me suffira, dans ce qui va suivre, d’en faire l'application, 
d’en présenter en quelque sorte le commentaire. 

À l’époque de Phidias, l'heure delà maturité ne pouvait point 
encore être arrivée. Il ne faut pas oublier que ce maître avait vu 
dans son jeune âge le vieux Canachus, fait que je crois avoir 
prouvé jusqu'à l'évidence. Il faut se rappeler les maîtres qui flo- 
lissaient en même temps que lui, un peu plus âgés, il est vrai, 
niais cependant ses contemporains et ses rivaux : ces maîtres 

wr 

étaient Pvlhagore de Khégc, le premier qui eût posé les fonde¬ 
ments de l’harmonie; Ouatas, grand et mâle, mais portant en¬ 
core l’empreinte de la vieille École ; Cala mis, gracieux et naïf, 
mais point encore assez moelleux. Se montrer plus harmonieux 
que Pyihagore de Rhége, plus grandiose qu'Onalas, plus animé, 
plus recherché que Calamis, c’était 1111 assez beau triomphe. 
Tous les degrés ne sauraient être franchis à la fois. 

Il est évident, par le passage de Démélrius de Phalèré, que je 
viens de rapporter, conçu en ces termes : le caractère des vieux 
maîtres est la raideur et la sécheresse, au lieu que le style de 
Phidias offre tout à la fois delà finesse et de l'ampleur ; il 
est, <üs-je, évident, par ce passage, que Démélrius entendait 
comparer Phidias aux maîtres seulement qui l’avaient précédé. 
Les anciens orateurs, suivant lui, ne connaissaient point l’art de 
la période : leur style sec et décousu était semblable à celui des 
vieilles statues; mais bientôt ceux qui les suivirent ressemblèrent 


1 M. Yiseonli. 
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à Phidias. Déjà leurs formes avaient acquis de l'ampleur et de 
la finesse. Ainsi, Phidias remporta sur ses anciens statuaires par 
la grandeur et la délicatesse du style, comme les orateurs du 
second âge surpassèrent, par la rondeur de la période, les ora¬ 
teurs de l'antiquité. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître, en lisant les écrits des 
anciens, que, suivant leur propre opinion, plusieurs des suc¬ 
cesseurs de Phidias s'élevèrent à une excellence où il n'était point 
parvenu. Si, conformément au témoignage de Pline, le Jupiter 
olympien ne fut jamais égalé celte supériorité n’éiait pas atta¬ 
chée particulièrement au mérite des formes, elle provenait aussi 
de la richesse des matières premières, de la beauté des acces¬ 
soires, de l'étendue des dimensions : c'est cet ensemble qui parut 
miraculeux, i'line ne saurait être interprété autrement, puisqu'il 
nous dit lui-même que la Vénus de Cnide de Praxitèle était au- 
dessus de tous les ouvrages de sculpture du monde : Sed ante 
omnia et non solum Praxiteles, verum et in îoto orbe ter - 
rarum 2 . Si nous voyons dans Cicéron, que la sculpture n’a rien 
produit de préférable aux chefs-d’œuvre de Phidias, nihil in 
illo généré perfectius 3 , nous y voyons aussi que l’art est à peine 
parvenu à sa perfection sous la main de Polyclèle, bien plus 
jeune que Phidias, pulchriora eliarn Polycleti* et jam plane 
perfecta 4 ; nous y voyons pareillement que les têtes de Praxitèle 
ollreiu la beauté par excellence, Praxiîelis capita 

N’est-ce pas en parlant de Praxitèle, que Pétrone, Quintilien, 
Lucien, Diodore de Sicile et les autres écrivains, dont je rappor¬ 
terai les témoignages quand nous serons parvenus à ce maître, 
ont tant admiré le mérite de l’expression des affections de l’âme, 
joint à celui des formes les plus achevées et de la vérité la plus 
parfaite ? 

1 Quem nemo mnulatur. (Plin., lib. xxxiv, cap. vin, i.) 

' Plin,, lib. xxxvi, cap. v. 

1 Cicer., OraU ad M. Bru t., cap. n. 

1 ld., De clar. orat cap. xvn. 

* Id., De divinat , lib. n, cap. xxi. 
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Ces expressions animées des anciens ne forment point de vé¬ 
ritables contradictions ; elles attestent seulement la vive impres¬ 
sion que les beautés de l’art produisaient sur l'esprit de Pline, 
sur le goût de Pétrone, de Lucien, de Quinlilicn, et dans l’âme 
de Cicéron. Mais il résulte aussi de l’ensemble de ces passages, 
que Part, à quelque degré de perfection que l’eut porté Phi¬ 
dias, fît encore de nouveaux progrès depuis ce maître jusqu'à 
Praxitèle. 

Les jugements émis par les anciens, lorsqu’ils ont voulu éta¬ 
blir des comparaisons plus exactes, nous donnent aussi la preuve 
de cette marche progressive de l’art. Les éloges qu’ils accordent, 
dans ces occasions, à Phidias, ne sont pas exempts de toute res¬ 
triction. Strabon, en parlant des chefs-d'œuvre de Polyclèle, 
renfermés à Argos dans le temple de .Tunon, et en les comparant 
aux ouvrages de Phidias, nous dit ce mot, bien digne de remar¬ 
que : « Là sont des statues de Polyclèle, supérieures à toutes 
» les autres quant à l’excellence de Part, inférieures aux ouvrages 
» de Phidias par les dimensions et la richesse : » **/ « ™ lloîu- 

x/£(t;v Icatvoc, zr, tdv xaXWrOt twv -txïtwv, ito /.urrijtx d'è 

xa! fuy/ôei tc - $e:£tov ).fiiroVsva. de rapprochement mérite d'au¬ 
tant plus d’attention que le temple de Junon, d’Àrgos, paraît 
n’avoir renfermé aucun ouvrage de Phidias; que s'il y en avait 
quelqu’un, ce n'était pas certainement une statue colossale plus 
grande que celle de Junon, l’un des chefs-d'œuvre de Polyclèle, 

et que, par conséquent, Slrabon a eu bien évidemment Pinten- 

■ 

lion d’élever ce maître au-dessus de Phidias, quant à la perfec¬ 
tion de Part proprement dite, autant que celui-ci le surpassait 
par la richesse et l’immensité de ses colosses. 

Quinlilieo, qui a aussi comparé Phidias avec Polyclèle, nous 
indique plus clairement encore ce que laissait désirer le sublime 
mleni de l’auteur du Jupiter olympien. «La plupart des connais¬ 
seurs, nous dit-il, donnent la palme à Polyclèle (eut a plens- 
qm tribuilur palma ); » il n’a pas, on eu convient, toute la gravité 

1 Slrab,, Hb. vm, cap. vu, 1.1, p. 539, éd. de Falc. 
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que fait admirer le style de sou rivai (de?sse pondus pîtfans) : 
aussi, n’a-t-i! pas représenté pleinement la majesté divine { ita 
non expîevisse deontm anctoritatem videtur):m dirait qu’il 
craint de s’élever au-dessus des traits de la jeunesse (nihil 
ausns ultra leves gênas). Les qualités qui manquent a Polyclète, 
ou les reconnaît dans Phidias {at quœ Pohjcleto defuerunt 
Phidiœ danlur) i cependant, ajoute le critique après ce tribut 
d'admiration, on estime que Phidias s’est montré plus habile à 
créer des dieux qu'à représenter des hommes (Phidias tamen 
diis quam ho min ibus efficicndis, 7iielior artifex tradit ur l ). 
Intéressante et instructive observation où Quintilien n'est que 
l’écho de la Grèce : Phidias est plus habile à créer des dieux 
qu’à représenter des hommes, ou, en d’autres termes, U est 
moins habile à représenter des hommes qu’à créer des dieux ; 
et Polyclète, moins habile à créer des dieux, mais supérieur 
à Phidias quand il représente des hommes, mérite cependant 
la palme, au jugement de la plupart des connaisseurs (oui a 
plerisque tribuüur palmei). La sublimité de Phidias n'est 
donc point encore la perfection ; la belle nature, retracée par 
Polyclète, s’en approche donc davantage. Mais les dieux des 
Grecs étant revêtus des formes humaines, et la plus liante beauté 
constituant leur apanage, comment la main de l’artiste, qui, en 
représentant Jupiter, semble avoir égalé la majesté du dieu, 
comment celte main demeure-t-eile au-dessous d’elte-même dans 
l’image de l’homme où elle a puisé le type de l’être immortel? 
Va continent le statuaire, qui ne s'élève point jusqu’à cette hau¬ 
teur, obtient-iLla palme sur le rival qui ne peut y atteindre? 
Le sens de Quintilien est clair. Phidias est plus grand dans les 
pensées, Polyclète plus vrai dans l’exécution ; l’un est plus large 
dans les traits principaux, l’autre plus recherché dans les parties 
secondaires; l’un déploie plus de génie, l'autre montre plus de 
savoir. Quelque grands qu'ils soient tous deux, on désire, par 
conséquent, dans l’un et dans l’autre, un mérite encore plus 

1 Quintil., lib. xu, cap. x 
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accompli: dans le premier, plus de délicatesse; dans le second, 
un nouveau degré d’élévation. Aussi, seront-ils tous deux sur¬ 
passés. Eli! qui donc enfin verra-1* on parvenir à celte perfection 
si difficile et si prodigieuse? Lysippe et Praxitèle. Et fO-irquci ? 
(c’est toujours Onintilien qui répond :) parce que ce sont eux qui 
s’approcheront le plus habilement de la vérité ; ad veritatemLy- 
s 7 ppu7ii et praxilclcm opfime accessisse affirmant. La vérité! 
Oue faut-il donc entendre parce mot? Esl-cc la vérité de Dé- 
niélrius qui n'est autre chose que la ressemblance? Similitu- 
dinis quam pulchritudinis amanlior? Nullement; c’est celle 
qui renferme le beau et le vrai, celle que Phidias unissait à h 
grandeur plutôt qu'à la grâce; celle à laquelle Polyclèle n’;s- 
sociaii point assez de grandeur. Lysippe et Praxitèle l’ont appré¬ 
ciée avec un goût exquis, saisie, exprimée avec un art et des 
ménagements qui semblent en accroître le mérite: c'est là ce 
qu’on regarde comme le chef-d’œuvre «lu ciseau : ad veritalem 
accessisse optirne affirmant 1 . 

En ce qui concerne Phidias, nous avons sous nos yeux des 
témoins irrécusables : ce sont le fragment en marbre des sculp¬ 
tures de la et 7adu Parthénon, et les plâtres nombreux, moulés 
à Athènes, soit sur les sculptures de la cella , aoit sur les mé¬ 
topes du même édifice. Là se trouvent des figures en bas-relief, 
et des figures presque en ronde-bosse. Là, aussi, se font admirer, 
tant dans les unes que dans les autres, tous les principes du 
haut six le. Les formes principales, nettement accusées, présen¬ 
tent tous 1rs éléments du grand. On reconnaît, généralement dans 
les contours, et souvent même dans les chairs, l’amant de la vé¬ 
rité. là est une réfutation sans réplique des vains systèmes où 
l’on voudrait louer Phidias d’avoir représenté une nature factice, 
d’avoir créé, p’ulût qu’imité. Des altitudes variées, toujours in¬ 
génieuses, toujours justes, souvent fières et hardies, y durent 
offrir, au génie imitatif des Grecs, une source abondante de types 
beu-eux. Énergie, naïveté, partout brillent ces qualités fonda- 
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1 Quintil., lib. xit, cap. x. 
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mentales; mais partout aussi on reconnaît la justesse de ce mot, 
que les successeurs de Phidias donnèrent à la beauté quelque 
chose de plus délicat et de plus séduisant . Je ne parle ni des 
aplatissements prolongés, ni des saillies presque tranchantes, 
que commande en général l’esprit du bas-relief, et que l’em¬ 
placement pouvait exiger d’une manière plus particulière ; ce 
serait critiquer ce qui est, au contraire, digne d’éloges. Mais il 
faut le dire : eh ! comment se le dissimuler? Ne remarque-t-on 
pas à regret, dans ces belles figures, dans celles des chevaux 
comme dans celles des hommes, des incorrections trop fré¬ 
quentes, des membres quelquefois courts, des jointures quel¬ 
quefois pesantes, et, dans les profils mêmes, tantôt de la séche¬ 
resse, tantôt de la lourdeur? Les draperies ne renferment plus 
rien d’éginétique ; on y admire même de l'ampleur et de l’élé¬ 
gance; niais elles sont loin encore des nobles développements de 
celles de l’Apollon et du Laocooa. Ce n'est point là certaine¬ 
ment Phidias tout entier : nous y voyons plutôt le travail de ses 
élèves que te sien propre ; c’est dans des figures en pleine bosse, 
que dut se déployer son talent : le Jupiter d’Olympie s’éleva 
bien au-dessus des bas-reliefs de la cella et des métopes du 
Parihénon. Eh! comment en douter? Mais il résulte au moins, 
du caractère de ces bas-reliefs, une notion approximative sur 
' l’état de l’art dans l’École de cet habile maître, et, en général, sur 
le degré de perfection où la sculpture était parvenue de son 
temps. 

Si enfin, ne bornant plus notre attention à ces monuments d’un 
ordre secondaire, nous parcourons duo seul coup d’œil l’œuvre 
entier de Phidias, quel que soit le mérite et des chefs-d’œuvre 
qui ont été détruits et de ceux que le temps peut avoir respec¬ 
tés, cet examen nous aura bientôt convaincus de l’importance 
des perfectionnements opérés par ses successeurs. Des dieux re¬ 
présentés impassibles, des déesses vêtues presque entièrement, 
des héros nus, mais dans des actions tempérées ; voilà ses su¬ 
jets : on ne saurait en citer d’autres. Combien de genres de 
beautés, par conséquent, restaient encore, après lui, sans imita* 
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leurs! Phidias avait donné à Minerve sa gravité virginale, à 
Jupiter sa majesté : il fallait désormais prêter au fils de I.atone 
sa radieuse jeunesse, à Vénus sortant de l'onde ses charmes 
irrésistibles, à Laocoon ses douleurs et sa magnanimité, su¬ 
périeure à ses douleurs mêmes. Le génie de Phidias avait im¬ 
primé sur la pierre toute la grandeur des dieux : il fallait y 
faire pénétrer toute la sensibilité de l’homme. Osons en conve¬ 
nir, encore entouré des maîtres éginétîques, quelque divin que 
fut son talent, ce grand homme ne pouvait s'élever à de si hautes 
entreprises. Ce fut à l’aide de ses leçons et de ses exemples, 
mais après lui, que l’art parvint à ce mérite sublime. Phidias, 
en un mot, en enseignant au ciseau grec, mieux que Pythagore 
de Rhége, Micon, Calaniis et Ouatas, l’art de frapper les re¬ 
gards par de larges et justes divisions, d’étendre les lumières, 
d’animer les ombres, de réchauler les chairs, d’établir, comme 
le prescrivait Aristote, l’ordre dans la grandeur, Phidias, dis-je, 
a consolidé les fondements des plus sévères beautés : c'est à lui, 
nous n’en pouvons douter, que la sculpture grecque doit i 1 am¬ 
pleur harmonieuse, qui en a formé le principal et le plus du¬ 
rable caractère, fliais l’exquise finesse des contours, la grâce 
attrayante des altitudes, l’esprit des détails, la juste expression 
des alfeciions de l’âme, soit les plus douces, soit les plus véhé¬ 
mentes, ces qualités devinrent, dans des temps postérieurs, l'a¬ 
panage des grands maîtres que la Grèce 11 e se lassa point d’en¬ 
fanter. 

C’est ce que je démontrerai encore plus clairement dans le 
Tableau chronologique, qui formera le sujet d’un second Mé¬ 
moire. 11 suflira d’avoir marqué, dans celui-ci, le moment où 
l’ancienne École altique et racole d'Ëgine s’anéantirent, rem¬ 
placées par des imitateurs plus fidèles de la nature. 
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POEYCLETE DE SICYONE, 


SES CO \ TE 11 [* O II VIN S ET SES SUCCESSElUS. 


Dans le Mémoire sur le classement chronologique des sculp¬ 
teurs grecs, soumis précédemment à Y Académie, j’ai parcouru 
l'espace de temps écoulé entre la jeunesse de Phidias cl la con¬ 
sécration de son Jupiter Olympien. Pi res d’abord au commen¬ 
cement de la lxxvi* olympiade, c’est-à-dire, à la quatre cent 
soixante-seizième année avant J.-C., où il nous a paru que te 
grand maître devait être âgé de dix-huit à vingt ans, nous 
avons, de ce point important dans I hisioire de l'amélioration du 
goût, porté nos regards jusque vers la lx c et même la l c olym¬ 
piade pour connaître lïige des sculpteurs qui se trouvaient alors 
plus ou moins avancés dans leur carrière, et polir apprécier 
leurs progrès successifs. Lc vieux Canachus, Menœchmeei Soldas, 
Pylliagore de Rliége, Agé lad as, Cal amis, Callimaque, Ouatas, 
Myron, plus ou moins éloignés de leurs véritables époques dans 
des tableaux inexacts, ont repris tous, à la suite l’un de l’autre, 
la place qui leur appartient. Au moyen tic ce rétablissement de 
l’ordre naturel, nous avons vu l’art s’avancer constamment, de 
degrés en degrés, vers la vérité, la grandeur, l’expression. Ca- 
naehus était raide et sec; Ouatas, avec de la noblesse et de la 
gravité, offrait encore quelques restes de l’ancienne manière 
aflique ou dédabenne; Myron n’en conserve plus rien; il est 
vrai, souple, ferme, athlétique; Phidias le surpasse par la fierté 
de son style, autant que par la hardiesse de ses pensées et l'im¬ 
mensité de scs compositions; simple et énergique tout à la fu s, 
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on imitant ses modèles avec fidélité, il semble les agrandir, el 
Ir premier ü donne à la Grèce l’idée d’une nature majestueuse, 
qu'on croirait surhumaine et véritablement divine. Toutefois, la 
sculpture n'a point encore obtenu toute l'élégance, toute l'am¬ 
pleur, toute la merbidesse dont la doivent embellir des ciseaux 
plus savants et plus délicats, et surtout elle Cit loin de cette 
touchante expression des affections de l’ànie qui sera le dernier 
terme des efforts de la Grèce, et peut-être le triomphe le plus 
glorieux de l’esprit humain dans les arts d’imitation. Nous allons 
suivre maintenant les progrès des statuaires, depuis le Jupiter 
Olympien, chef-d’œuvre de Phidias, jusqu a la Vénus de Guide, 
et à la mort de Praxitèle, son auteur. L’intervalle, entre cette 
dernière époque el la première, est d’environ cent quarante huit 
aimées, écoulées depuis le commencement de la i.xxxvn® olym¬ 
piade, jusqu’à la tin de la cxxm e , c’est-à-dire de l’an 4 32, jus¬ 
que vers l’an 285 avant J.-C. 

J’ai dît, d’après le témoignage de Pline, que Polyclêle, l'au¬ 
teur de la J uuon d’Argos, généralement appelé Polyclètc de 
Sicyone, fut, ainsi que Mvron, el vraisemblablement ainsi que 
Phidias lui-même, élève d’Âgéîadas É . Or, A^éladas, encore vi¬ 
vant dans la l\xx c olympiade, était déjà illustre dans la Lxvi r , 
et, par conséquent» la i.xxx e marque la lin de sa carrière. Puly- 
dète de Sicyone se trouvait donc âgé, dans la lxxx c olympiade, 
de seize ou dix-huit ans au moins. 

Mais, d’uu autre coté, nous voyons dans Pausanias, un Poly¬ 
clèle. que cet écrivain indique par ce nom seulement sans au¬ 
cune désignation particulière 2 , élever à Argos une statue de 
Jupiter Meilichius (ou le Débonnaire), à l’occasion des secours 
que Philippe de Macédoine accorda aux Argiens et aux Messe- 
oie us dans la guerre que les Spartiates leur firent sous son rè¬ 
gne, après la victoire qu’il remporta sur ces derniers, et après 


1 FolycUtus Sicymim , Ageiadœ discipulus (Plin., lib. xxxiv, 
cap. vin). 

s luXwXthou Si ï^îv (Pausan., lib. u, cap. xx). 


* 
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l’abandon, qu’il les força de faire, du territoire qu'ils avaient 
usurpé sur Àrgos 1 . Celle guerre, suivant Diodore de Sicile, com¬ 
mença la quatrième année de la cvi e olympiade L La victoire de 
Philippe est postérieure à la prise d’Heüssonte, par les Lacédé¬ 
moniens, laquelle date de la première année de la cvu® a . Dé- 
moslhènes nous dit enfin, dans sa seconde philîppique, qu’au 
moment où il parle, Philippe envole des troupes dans le Pélo¬ 
ponnèse, au secours des Messéniens et des Argiens, et qu'il y 
est attendu lui*même, à la tête d’une puissante armée 4 ; or, la 
harangue de Démosthènes, dont il s'agit, fut prononcée la pre¬ 
mière année de la eix* olympiade 5 ; donc, la statue de Jupiter, 
ouvrage de Folyclèle, ne saurait être antérieure à celle dernière 
époque; et comme entre la cix e olympiade et le commencement 
de la lxxx®, où Polyclèle de Sicyone avait au moins seize ou dix- 
huit ans, il y a un intervalle de cent seize années, il est évident 
qu’il a existé deux Polyclèle. 

Le témoignage des auteurs anciens, en général, semble d'a¬ 
bord contraire à celle assertion. L’un des deux artistes du nom 
de Polyclète a joui d’une si grande célébrité, et il a tellement 
captivé l'attention des écrivains de la Grèce et de Rome, qu’il 
a presque fuit oublier l’existence de l’autre, quoique celui-ci ait 
été fort i labile. Cicéron, Vairon, ViLruve, S ira bon, Pline lui- 
même, ce qui est très-remarquable, Quint dieu, Juvénal, Mar¬ 
tial, Dion Clirysosldme, Plutarque, Lucien, Maxime de Tyr, 
Symmaque, Ëlien, les poètes mêmes de l v Anthologie grecque, 
n’ont célébré qu’un seul Polyclète, et n'ont nullement paru se 
ressouvenir que la Grèce en eût honoré deux. « Il est trois grands 
maîtres dans l’art de modeler, dit Cicéron, et en suivant les 
mêmes règles, ces trois artistes originaux diffèrent cependant 
entre eux, mais de telle manière que vous ne voudriez pas 

1 Pausan., lib. n, cap. xx. — Tit.-Uv., lib. xxxvm, cap. xxxiv. 

4 Diodor. Sic., lib. xvi, cap. xxxiv, 

* Id., lib. xvi, cap. xxxix. 

* DemosÜi., Orat . in Philip,, lib. u, éd. de Francf., t60i, p, &>* 

‘ Wolf., in Dmoslh. Op, f même édit. 
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qu’aucun d’eux différât de lui-même : ce sont Myron, Polyclèle 
et Lysippe t . » * • 

Trompés par ces louanges unanimes, Junius, Euîlengerus, 
Winckelmann, et plusieurs autres professeurs modernes, n’ont 
pareillement reconnu qu’un seul artiste du nom de Polyclèle, et 
cette erreur a contribué à jeter de la confusion dans l’histoire 
de Fart. 

L’illustre M. Heyne ne s’y est point mépris; il a seulement 
lait Polyclèle de Sicyone, contemporain d’Hégias et d’Àgéladas, 
es qui est inexact 2 . 

Indépendamment des preuves chronologiques que je multi¬ 
plierai quand il s’agira du second Polyclèle, l’existence de ce 
maître est formellement attestée par un passage de Pausanias i 
« Polyclète d’Àrgos, dit cet écrivain, non point celui qui a exc- 
» culé la statue de Junon, mais l’élève de Naucydès, a modelé 
» la statue d’Àgénor de Thèbes, vainqueur à la lutte des en- 

• t ■* 

# faut s. » IïôÀv3fî.eiTç$ ApyiToç, oÿjf a T^lIpXs to ayot),u.a icoc/j'aaç, 
fjts9^T»!Ç Æé Kavx'ÎÆcvç, itaXotiroïv -na.ï£y. tlpyv.va.VQ 0n$5t r ov Ayyj- 

vop#t *. Une assertion si positive ne laisserait subsister aucun 
doute, lors même qu’il n’existerait point d'autres preuves. 

Ce second Polyclète était indubitablement natii d’Àrgos. Le 
premier, c’est-à-dire l’auteur de la statue de Junon, était de 
Sicyone, suivant le témoignage de Pline : Polydetus Sicyo- 
mus 4 . On pourrait le croire d’Argos, si l’on s’en rapportait à un 
passage du Proféras de Platon, où ce philosophe, son contem¬ 
porain, parlant bien certainement de lui, le dit Argicn, nohî- 
x\t 1 rov to v Ji&ytTov 5 . Le texte de Pausanias que nous venons de 
rapporter pourrait aussi confirmer cette opinion. Un autre pas¬ 
sage du même auteur semble même plus convaincant ; « Périclète, 


1 « Una fingendi est ars, in quâ præstantes fuerunt Myro, Polycletus, 
Lysippus, etc. » (Cicer., De orat lib. ni, cap. vu.) 

1 Heyne, Art. inter ÿroec. temp. ; Opusc. acad., t. v, p. 3G8 et 37G. 

Pausan., lib. vj, cap. vi. 

* Plin., lib. xxxiv, cap. toi. 

’ Plat., Protag.f éd. de Steplu, 1.1, p. 111- 
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dit-il, cia il clive fie Polyclèle d’Argos, » üvïvxïd-'.v S} b -.A 
A 'rr/iU-j iiy.Or-r,; h Hicixacito;O r, je prouverai tout à l'hcuré 
que Je Polyclèle, qui fut le maître de Périclèle, est bien l’aufeur 
de la statue de Juuon. Toutefois, la tradition de Pline semble 
avoir prévalu, M. Ileyne s’y est cor formé, et nous l’avons aussi 
adoptée, non comme plus probable, mais comme offrant un 
moyen de désignai ion plus commode. La confusion de dénomi¬ 
nation est, d’ailleurs, peu importante, puisque les deux person¬ 
nages sont Lien distincts* 

L'âge de Polyclèle l'ancien, ou de Polyclètc dit de Sîcyone, 
e_t facile à constater. 

Gc maître élait à peu près contemporain de ftlyron, quoique 
vraisemblablement moins âgé de dix-huit ou vingt ans : Æquales 
nique condiscipuli 2 . 

Pline, fie qui j'emprunte ce mot, nous dit encore qu’on attri- 

g 

buail à Polyclèle une statue d’Ëpheslion; mais que c’était une 
erreur; que celte statue était de Lysippe, et qu’entre ce maître 
et Polyclèle, il y avait un intervalle de près de cent ans 3 . Or, 
quand il s’agira de Lysippe, je le montrerai, exerçant sou art, 
dans la c,ii c olympiade, et vivant encore dans la exiv®, et si 
nous admettons que, vers le commencement de la eu®, ce sta¬ 
tuaire fût âgé d'environ vingt-quatre ans, ce qui paraît indubi- 
table, remontant ensuite à cent ans, ou à quatre-vingts ans au 
delà, nous trouvons, en effet, la jeunesse de Polyclèle, concor¬ 
dant avec les dernières aimées de son maître Àgéladas. 

Nous voyons enfin dans le Protagoras de Platon, que je viens 
de citer, qu’à l’époque où doit avoir eu lieu le colloque de Pro¬ 
tagoras cl de Socrate, Polyclètc avait deux fils, déjà connus 
comme sculpteurs, jeunes cependant, cl du même âge qucXmi- 
tînpe et Parai us, fils de Périelès 4 . Ce fait s’accorde parfaitc- 


1 Pausan, bb. v, cap. xvn. 

1 PUn. 

1 Cuin is centum prope annis ante fuerit. 

* Plat,, toc- laud-, p. 32S. — Wiiiukelmann c^t tomba ici dans une 
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meril avec lus précédents, Or, le colloque de Socrale avec Pro¬ 
tagoras a élé placé, par les savants, h la quatrième année de la 
ixxxix e olympiade ou à la première année de la xc e . Il est donc 
évident ([ne Polyclèle, âgé de cinquante-cinq ans environ à ta 
lia de la lxxxix 6 olympiade, naquit, ainsi que je l’ai dit, vers la 
E.xxn* ou la lxxv c , lorsque Idyron et Phidias exerçaient déjà 
leurs talents, et commençaient à se faire une réputation. 

I.a plupart des ouvragés de Polyclèle, tels que son Diaâu- 
mène , ou jeune homme ceignant sa tète d’une bandelette; son 
jïpoccyomène, liomme représenté se frottant le corps avec une 
slrigile ; son Doryphore , ou jeune homme portant une lance; 
ses Canéphores, ou porteuses de corbeilles; ses Enfants jouant 
aux osselets; son Mercure, son Hercule, son Sa'monée, toutes 
ces figures n’ont aucune date certaine. 

Il n’en est pas de même de la Junon d’Argos. Nous savons, 
par le témoignage de Thucydide, que l’ancien temple d’Argos 
fut incendié au milieu de la neuvième année de la guerre du 
Péloponèse, seconde année de la lxxxix u olympiade 1 ; et nous 
ne pouvons douter que les Argiens n’aient fait élever le nouveau 
temple aussitôt après cel événement, puisque Junon était une 
de leurs principales divinités, et qu’ils comptaient même les 
années par les noms de ses prêtresses. Par conséquent, ce nou¬ 
veau temple, ouvrage de l'architecte Eupolcme fut construit 
dans la lxxxix c et la xc e olympiade, et la statue de la déesse 
lut consacrée dans la xci c , au plus tard , c’est-à-dire quinze 
ou dix-huit ans après le Jupiter d'OIympie. 

Entre cette époque et la jeunesse de Polyclèle, nous trouvons 
encore une date, sinon établie avec précision, du moins ivn- 


grave inadvertance, en faisantXanlîppe et Paralus, tils de Polyclèle fiib.vi, 
cap. 11). 

1 Thucyd., lib. IV, p. 153 , 133; ltb. xi. cap. n. — Dodwel, Annal. 
Thucyd., Bell. Peîop.j on. ix. —■ Corsini, Fasl. Attic 1.1, p. att. — 
Eusèbe place cet événement à la troisième année de la nxxxue olympiade 
(Chronic.. p. 13 J). — Meursius l’a pleinement réfuté (De Àrch. Alfi 
lib. m, cap. yj), - ‘ * 

1 Pausan., lib. n, cap. xviï. - • . 
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fermée dans un cadre déterminé; c'est celle de la statue de 
Callias, qu’Hipponicus, 'ils de ce magistrat, ne voulut point dure 
exécuter par Polyclètc, de crainte, disait-il, qu’il n’en revînt 
plus de gloire a cet artiste qu’à lui-mème 1 . L’opinion d’Hippo- 
nicus nous prouve que Polyelète jouissait déjà d’une grande cé¬ 
lébrité, lorsque la statue fut érigée. Cn effet, le Callias dont il 
s’agit est évidemment Callias second, qu't s était trouvé à la ba¬ 
taille de Marathon, le même qui fut archonte d’Athènes, la pre¬ 
mière année de la Lxxxt* olympiade, et qui, suivant i nodore de 
Sicile, signa la paix avec Artaxercès, la quatrième année de la 
Lxxxu e 2 . Sa statue, placée, à cause de ce dernier fait, dans le 
: holus d'Athènes 3 , dut être, par conséquent, exécutée vers la 
Lxxxiv e ou la Lxxxv e olympiade. 

Ce qui importe dans ces dates, nous ne devons pas le perdre 
de vue, c'est de montrer l’art faisant de jour eu jour de notables 


progrès. 

Ce serait une erreur de croire que Polyclèle (ut inférieur à 
Phidias. Tous les témoignages de l’antiquité s'élèvent contre une 
semblable opinion. 

Formé de son temps, mais après lui, « il apprécia, dit Colu- 
raeîie, toute la beauté de la Minerve du Parihénon, et du Jupiter 
d'Otympie, et n’en fut point épouvanté 4 . » 

La disposition particulière de son génie le portail vers l’ana¬ 
lyse rigoureuse des formes, qu’avait enseignée PyÜiagore de 
Rhége, et que pratiquait Myron, habile observateur; il pénétra 
plus profondément qu'on n’avait fait encore dans la connais¬ 
sance du corps humain ; il compara les uns avec les autres les 
traits caractéristiques des différents âges, distingua les éléments 
de la beauté, apprécia les rapports des grandeurs, les causes des 
pondérations, les effets des convenances, et reconnut enfin l’uli- 


• Ælian.» Far. hist., lib, xiv, cap. xvi. 

1 DiodL Sic., hb. xii. — Corsini, Fast, Afttc,, t. (, p, 208 , 

* Pausan., Si b, i, cap. vin. 

4 De re rusf., lib. i, præf. 
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lilé du vrai beau, soit relaliveinent à la force, soit relativement 
à l’agilité du corps; principe non moins essentiel dans la sculp¬ 
ture que dans l’art de la gymnastique. Comme Pythagoré, i! asso¬ 
cia l’expression à la vérité ; comme Myron, la vigueur à la grâce. 
En un mot, il étendit et consolida dans toutes ses pailles la sa¬ 
vante théorie que les anciens maîtres avaient fondée; sans tou¬ 
tefois ravir à ses successeurs, en les éclairant, la gloire de la 
perfectionner encore et d’en faire de nouvelles applications. 

Si ce grand artiste n’égala point entièrement Phidias dans la 
représentation de la majesté divine, il est évident qu’il le sur¬ 
passa dans Part de développer la beauté des formes de Phomme, 
sans sortir du genre qu’on appelle proprement en peinture et en 
sculpture : nature humaine. Moins fier, moins grandiose que son 
émule, il ne se montra pas seulement plus gracieux et plus dé¬ 
licat dans l’ensemble ; il fut encore plus correct dans les propor¬ 
tions, plus pur dans les contours, plus varié, plus louchant dans 
l'expression des affections de Pâme. Telle est l'idée que les 
écrivains anciens nous donnent de son talent. 

te mol de Quinlilien, rtihü ausus ultra levés gênas, ne si¬ 
gnifie nullement que Polyclèle n’ait rien tenté au-dessus d’une 
nature tendre et efféminée : ce mot se rapporte à Page des hé¬ 
ros, et non au caractère des formes. Quinlilien le dit expressé¬ 
ment : quin œtaiein quoque gravent âicitur refugisse, nihü 
ausus ultra le res gcnas 1 . Il parait, en effet, que Polyclète se 
plut à représenter ses personnages, et, par conséquent, à choisir 
ses modèles, dans une nature jeune; mais il suivit la jeunesse 
dans tous scs degrés, depuis l’enfance, jusqu’à Page du plus 
grand accroissement des forces, et l’on ne peut douter, en voyant 
un choix si méthodique, qu’il n’ait eu, en cela, l’intention de faire 
admirer le beau dans toutes ses phases, depuis sa première for¬ 
mation, jusqu’à son entier développement. 

On voyait à Rome, dans le palais de Titus, ses deux Enfants 
nus jouant aux osselets, astragalîzanles t et un grand nombre 


1 Quintih, De oraf., lib.m,cap. x. 
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d'amateurs ne connaissaient rien de plus accompli dans ce genre: 
quo opcre milium absahilitts plerique judicant 1 . 

Ses Canêphores, statues d'airain, représentaient des jeunes 
tilles portant des corbeilles sacrées ; et elles formaient moins en¬ 
core, dit Cicéron, l’ornement <ie la maison où l’on accourait 
pour les voir, que celui de la ville entière de Messine : Omnibus 
hœc ad videndam patebant quotidîe : do mus erat non domino 
ma gis ornamentum, quam civitali 2 . 

Son Doryphore , ou Porte-lance, était un adolescent, déjà 
plein de vigueur ; virililer puerum 3 4 * * . 

Son Diadumène, ou Athlète représenté le front ceint «Je la 
bandelette, signe de la victoire, était un jeune homme, nulle¬ 
ment énervé sans doute ou efféminé, puisqu’il avait été victo¬ 
rieux, mais dans une attitude gracieuse et élégante, molli 1er 
juvenem H Lucien l'appelle le beau Diadumène : vov «îiscaVi- 
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tpy ov H fut vendu, apparemment sous le gouvernement de 
Rome, au prix de cent talents, environ 492,000 francs de notre 


monnaie, cenlum talentis nobilitatum fl . 

« * 

Son Mercure 7 , jeune dieu, ou plutôt jeune homme, orné de 
formes souples et fines, représenta nécessairement le plus robuste 
et le plus agile des coureurs. 

Son Aîexélere, ou héros saisissant ses armes, dut être d’une 
nature plus prononcée 8 ; et son Hercule enfin, tuant T Hydre de 
Lerne, offiit tout ce que les formes héroïques ou athlétiques 
peuvent réunir de plus male et de plus élevé dans une action 
violente. Cicéron, voulant enseigner à l’orateur à traiter les de¬ 
tails accessoires d’une grande cause avec noblesse et avec sim* 


I 


1 PRn., lib. \x\iv, cap. vin, g n. 

1 « icer., in Verrem, !ih. tv, cap. m. 

1 Plia., lili. cap. vm, § n. 

4 lé., loc, lattil, 

1 Lotion., Phiiopteud., cap. xvm. 

c Plia., ibid. 

: M., ibid. 

" Id., ibid. 


* 

* 
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pli ci té f simplicité? et splendide, lui dit qu’il doit s’occuper 
principalement des grandes questions, et que, s'il s’élève à la 
hauteur de son sujet, les accessoires s’ennobliront naturellement 
et connue d eux-mêmes, et contribueront, autant que les autres 
parties de l’oraison, à émouvoir l’auditeur, ut ad suum arbt- 
triam movere possit. « i el était Polyclèle, ajoute-t-il, lorsqu'il 
modelait sou Hercule tuant l'hydre de l.erne ; habile à façonner 
les formes du héros, il s’inquiétait peu de savoir continent il 
parviendrait à représenter les replis de l’hydre, ou la peau du 
lion, bien assuré qu’il y réussirait, n’eùt-il jamais appris à imi¬ 
ter des objets de cette nature. » Non plus quœsiturum esse quid 
dicat, quain Polydetum ilium , cum Jfferculem fmgebat , que ni- 
admodum pellem, aut hydram fïngerét, eliam si hœc nun- 
quam separalim facere didicisset l . D’où nous devons conclure 
que Polyclèle avait atteint dans les parties nues de sa statue 
toute la hauteur de son sujet, et que le style des accessoires 
était aussi, comme il convenait, simple, large et noble, simplici- 
ier et splendide. 

Denys d’Halicarnasse associe Polyclèle à Phidias, pour la 
gravité, l'ampleur et la dignité -. 

Ce grand artiste s’étail si peu borné à une nature tendre et 
féminine, que Lysippe, qui n’eut point de maître, Lysippe illustre 
principalement dans la sculpture, qu’on pourrait appeler athlé¬ 
tique ou héroïque, s’était formé en étudiant le Doryphore, 
et disait que celte ligure avait été son maître : Polycleii Do- 
ryphovum sibi Lysippus aiebal magistrum fuisse *. C’est 
Cicéron qui nous apprend ce fait. 

Wmckelmann est porté à croire que cette statue était celle 
qu’on appelait le Canon*. Cette opinion n’est point dépourvue 
de vraisemblance, puisque le Canon était ht Règle ou la Loi 
des artistes, el que le Doryphore fut la règle de Lysippe. 


1 Ciccr., De orat., tih. n, cap. xvj. 

* Dion. Il3licar. f De Isocr cap. ni. 

5 Ciccr., Bru 'us, cap. lxxxvi. 

* llist. de l’Art , lib, vi,cap. u, on lib. xx, cap. u, éd. de Féa. 
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Ce que nous savons avec certitude, c’est que l'ouvrage de 
sculpture de Polyclète, appelé le Canon, était une statue où ce 
maître, dédaignant ce que la nature offre de médiocre, avait 
représenté les formes de l'homme les plus élevées et les plus 
pures, et qu’il régnait entre toutes les parties de celte figure 
une harmonie parfaite. « Les statuaires et les peintres, dit Galien, 
choisissent ce que la nature présente de plus accompli : telle 
est la statue de Polyclèlc, justement admirée, qu’on appelle le 


Canon : » xat «ov tsj à'/optic; l icct t y t ~~at (’x tov II o),ux).£ îto'j Kctvwv 


oy.zvQç. 

Nous savons aussi que celte statue représentait un homme, ni 
trop grand, ni trop petit, ni trop gras, ni trop maigre, mais 
d’une juste proportion, et de la taille d’un danseur, puisque 
Lucien compare un danseur bien fait au Canon de Polyclète 1 2 * 4 , 
Nous savons, enfin, qu’elle représentait un jeune homme, puis¬ 
que ce même auteur dit que le sophiste Pérégrinus, avant de 
parvenir à l'âge viril, croyait ressembler au Canon de Polyclète : 

ô tûw IIo).v*^etT 0 v xavùv, x. a. 3, 

Statuaire, peintre et architecte, Polyclète ne se contenta 
point encore de modeler une statue propre à servir de règle ou 
de loi aux artistes, il composa un Traité, dans lequel il exposa 
les principes qu’il avait suivis dans la composition de ce mo¬ 
dèle de goût, et, en général, les règles fondamentales de l’har¬ 
monie ; « démontrant ainsi, dit Galien, la justesse de ses préceptes 
par l’exemple de sa statue, et prouvant le mérite de sa statue 
par la solidité de ses préceptes. » Lui-même, enfin, donna égale¬ 
ment, et à son écrit, et à sa statue, le nom de Canon '% et la 
voix publique confirma celle honorable dénomination. 


Les monuments d’architecture Turent constamment considé¬ 
rés chez les Grecs comme des modèles du vrai beau* « Rome, dit 

1 Galen., De temperamentis. 

’ Lucîao., De sait. 

* ld., De morte Peregrini , cap. ix. 

4 Galen, 


« 







SU H LES FftOGRES DE LA SCULPTURE GRECQUE, !"1 

Pausanias, jossède des théâtres qui surpassent ceux de tous les 
autres pays, par la magnî icence des ornements, celui de Méga¬ 
lo poli s il'a point d’égal pour l’étendue; mais pour l’harmonie 
des proportions, pour l’élégance et la beauté de l’ensemble, 
quel architecte oserait se comparer à Polyclète, qui a construit 
le théâtre d’Épidaure, ainsi que l'édifice rond, en marbre blanc, 
ou le ThoJus, élevé auprès de la même ville, à coté du temple 
d’Esculape 1 ? » 

Nous voyons ainsi, dans Polyclète, un maître habile à tout 
perfectionner, unissant la méthode au sentiment, appliquant à 
l’art les calculs des sciences, l’analyse aux jugements du goût; 
et il est facile de sentir combien, par une recherche si éclairée, 
il dut ajouter de correction et de pureté à la sublimité quelque¬ 
fois négligée de son illustre rival. 

Toutes les fois, enfin, que les anciens comparent Polyclète à 
Phidias, soit directement, soit indirectement, c’est à Polyclète 
qu’ils accordent la préférence. 

L’exemple que nous donne le concours du temple d'Ephèse, 
est assez connu. Ce temple, incendié, comme l’on sait, la pre¬ 
mière année de la evi 6 olympiade, ne fut pas entièrement dé¬ 
truit dans cette catastrophe, quoique Sirabon semble le suppo¬ 
ser. On voit, par le texte même de cet auteur, que le toit fut 
consumé, et une partie de l’intérieur ravagée par les flammes ; 
mais la masse de l’édifice demeura debout 3 ; vingt-deux années 
suffirent aux Éphésiens pour le restaurer, et y ajouter de nou¬ 
veaux embellissements, et voilà pourquoi cinq statues d’Ama¬ 
zones, exécutées par Phidias, Polyclète, Clésilas, Cydon, et 
Phradmon, artistes dont quatre au moins avaient été contem¬ 
porains de Périclès, respectées par le feu, se trouvèrent en con¬ 
cours, lors de la restauration, suivant le récit de Pline, avec 
d’autres statues d’Amazones, appartenant à des maîtres de cette 
dernière époque 3 . Ces derniers maîtres ayant été établis juges, 

1 Pausan., lib. h, cap. xxv». 

1 Strab., lib. xiv. 

1 Plia., lib. xxxiv, cap. vnr. 
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le scrutin décerna la première place à la statue de Polyclèle, 
la seconde à celle de Phidias, la troisième à celle de Clésilas 
Polyclèle devait alors être mort depuis près de soixante-dix ans, 
et ce furent des artistes qui le jugèrent. 

L'opinion que Xénoplion prêle au philosophe Aristodème, et 
que Socrate ne désavoue point, n’est pas moins remarquable. « Y 
a-t-il, dit Socrate à son interlocuteur, des hommes en qui vous 
admiriez de hauts talents, de l’habileté, de la profondeur, de la 
sagesse en un mot, dans les arts qui dépendent «lu génie? — Oui, 
certes, répond Aristodème. — Et qui sont-ils? — Ce sont Homèi e 
dans la poésie épique, Mélanippide dans le dithyrambe-, So¬ 
phocle dans la tragédie, Polyclèle dans la sculpture, Zeuxis 
dans la peinture 3 . » Il faut se rappeler que Socrate élait lui- 
même statuaire. Son jugement est, par conséquent, d’un très- 
grand poids. Xénoplion dit avoir été présent au colloque 4 , liais, 
ne dussions-nous voir, dans ce passage, que l’opinion de Xéuo- 
phoii lui-même, qui craindrait de s’en rapporter à un tel juge? 

Je suis, enfin, obligé de répéter ici le jugement de Slrabon, 
que j’ai cité précédemment au sujet des ouvrages de Polyclèle 
renfermés dans le temple de ,Union d’Àrgos, et que cet écrivain 
compare aux ouvrages de Phidias eu général. « Là, dit-il, sont 
» des statues de Polyclèle, supérieures à toutes les autres 
» quant au mérite de Part, et inférieures à celles de Phidias, 
» pour les dimensions et la richesse : h <5 (hp«) -t * itoW^trov 

w %ocn voc, tîï jjjv t/xïtî xjc)j,ï7ra 'jravrciJv, ttoàvte/î fît as xv-t 

» Toÿ <ï’£'^iov ),Etirotiîvœ 5, Voilà bien Polyclèle com¬ 

paré à Phidias, et Phidias considéré dans ses plus grands et 
plus riches ouvrages, mais Polyclèle l’emporte par le mérite de 
Part, autant que Phidias par les dimensions de ses colosses et 


' Plin.ji&ûî. 

1 Mt’lartïp|itdè vivait auprès du roi Perdiccas (Fabric., Ihst. grœc., cap. i, 
p, 085). 

1 Xcrtoph., Mem, Socrate hb. î, cap. îv, § ti et tu. 

* 1«J., ibid. 

* Strab-, lib. vin, cap. vu. 
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par l'abondance de l’ivoire et de l’or dont ils sont ornés. Ajou¬ 
tons qu’il ne faut point traduire ptyéOti ! , por grandeur, non 
plus que irokiTEÎ.tix, por magnificence, en tant que ce mot se 
rapporterait au mérite du style, comme l'a fait le savant M. Du 
Theil» qui n’a pas assez considéré en cela l’esprit particulier de 
la langue des arts. La grandeur en sculpture résulte de la 
simplicité du style et de la valeur des masses. Ce mol renferme 
l’idée que Denys d’Halîcarnasse exprime* lorsqu'il parle du style 
d’Isocrate, ou de celui de Polyclèle et de Phidias, par ™ 
to uty-A4 ti^vov, ou bien par to <teu«ov ^ et que le latin peut 
rendre par grànditas, gravitas, amplitudo. Le mot de magni¬ 
ficence est au moins équivoque. La magnificence du style est 
ce que le même auteur appelle, dans le même passage, ris ïieoit- 
tov, r, pteyaWpeirsia, prœstantia, spîendor, cl il ne s’agit, dans 
Slrabon, que de richesse appréciable en numéraire : le mot de 
woiwTeitia y est pris évidemment pour multa impensa. 

Slrabon se trouve ainsi d’accord avec les juges d’Eplièse, 
avec Xénopliori, Cicéron et Quinlîlien; et nous pouvons remar¬ 
quer, en outre, que Denys d lïalicarnasse, dans le passage que je 
viens de rappeler, et que j‘aï cité en entier au sujet de Calamis, 
altribue à Polyclèle, ainsi qu’à Phidias, l’ampleur, la gravité, 
la grandeur du style, ce qui ne contredit nullement Qui milieu, 
car la grandeur des formes peut appartenir à lous les âges. Le 
beau antique est grand dans des figures d'enfants, comme dans 
les plus belles images de Jupiter et d’Hercule; le type du beau 
demeuré toujours le même. 

Concluons donc que Part ne dégénéra point dans les mains 
de Polyclèle, et qu’il fit, au contraire, de nouveaux progrès. Nous 
verrons, dans la suite, qu’il n’était pas parvenu, même dans tes 
ouvrages de ce maître, au dernier terme où il dut s'élever. 

Polyclèle exerça une grande influence sur les artistes de son 


* m i/'D-îî est pris quelquefois pour majestas, magnanimités , mais plus 
particulièrement pour }>i'oçeritas : staiura . 

1 Dion. Halic,, De orat. anliq., de Isocrat., cap. us. 

10 . 
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tempsj et même sur ses successeurs. Pline compte parmi ses 
élèves, Argius, Asopodore, Alexis, Aristide, Plirynon, Diuon, 
Alhénodore, et je prouverai bientôt qu’il faut ajouter à cette 

m 

liste, Périclèle, chef lui-même d'une illustre Ecole. 

Au temps de Polyelète, florissaient, à peu près du même âge 
que lui, Praxias d'Athènes, disciple de Calamis, et Callitèle, 
disciple et vraisemblablement fils d’Onatas. 

4P ” 

Callitèle n’est connu que par le Mercure Criophore, ou portant 
un bélier sous son bras, dont j’ai parlé au sujet d’Onatas. 

Praxias exécuta, en grande partie, les sculptures placées dans 
le fronton du nouveau temple de Delphes. L’ancien temple avait 
été incendié, la première année de la lviii c olympiade Le nou¬ 
veau, dont il s’agit ici, ne fut commencé que vers la fin de la 
jtxyit®, après qu’Hippias cul été chassé d’Athènes, ou plus vrai¬ 
semblablement à la fin de la lxxii®, après la bataille de Marathon, 
et lorsque Hippias eut été tué, puisque les Àlcmæonides s’étaient 
obligés à en jeter les fondations, aussitôt après lue leur patrie 
serait délivrée de ce tyran 1 2 . On sait que Praxias représenta, 
dans les frontons, Latone, Diane, Apollon, les Muses, le cou¬ 
cher du soleil, Bacclius et les Thyades. Il est plus que vrat- 
sembable que ccs figures étaient du même genre que celles du 
fronton du Porihénon, c’est-à-dire en ronde-bosse. La mort 
ayant atteint Praxias, avant qu’elles fussent terminées, l’ouvrage 
fut achevé par Amlrosthène, Athénien, élève d’Encadmus 3 4 . Ce 
fuit s’accorde avec l'époque où doit être placé Calamis, et il 
servirait, au besoin, a prouver qu’on ne saurait ramener ce maître 
vers des temps moins anciens. 

Lycius, lils et disciple de Myron, et né à ïCleuthère comme 
luiS Agoracrite, Alcamène et Colotès, tous trois disciples de 

1 Pausan., lib. x, cap. v. — Corsin., Fast. Am'c., t. III, p. 107. 

* Ilerodot., lib ii, cap. clxxx ; id., lib. v, cap. lxii ; et Larcher, 
ibiâ., not. MT. — Scholiast. Pindar., in Pyth., ad. vu, vers. ift. 

1 Pausan., lib. x, cap. xix. 

4 Plin., xxxiv, cap. vin, xvii.— Pausan., lib. i, cap. «m.—Athen., 
lib. xi, cap. xi. — Faccius, dans sa note sur le passage de Pausanias, et 
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Phidias, et les deux derniers presque aussi illustres que leur 
maître, se rangent vers la même époque. 

Lycius modela un enfant qui soufflait sur des charbons, pour les 

rallumer, ouvrage digne d’être jugé de Myron lui-même, di - 

gnum prœceptore *, et plusieurs autres figures. Son ouvrage le 

plus célèbre fut un monument consacré à Jupiter, dans l’Altis 

d’Olympie, par les Àpolloniates de la mer Ionienne en mémoire 

d’une victoire qu’ils avaient remportée sur les Abantes de la Thés- 

# 

protide d'Kpire, eide la prise deThronium, ville appartenant à 
ces Abantes, et située vers les monts Cérauniens. Ce monument 
était formé d’une estrade ou d'une espèce de soubassement 
demi-circulaire, en marbre, sur lequel s’élevaient, dans le fond, 
une statue de Jupiter, entre Thétis et l'Aurore, représentées 
implorant ce dieu pour le salut de leurs fils; et, sur les côtés, 
Ulysse combattant contre Héiénus, Ménélas contre Paris, Dio¬ 
mède contre inée, Ajax contre Déiphobe 2 , Une offrande si riche 
dut correspondre à l'importance de la conquête faite par les 
Apolloniates. 

Les historiens ne disent point à quelle époque ce peuple s’em¬ 
para de la ville de Thronium. Ni Slrabon, ni Etienne de By¬ 
zance, ni aucun autre géographe de l’antiquité, iront même fait 
mention de cette ville de Thronium, fondée, suivant Pausanias, 
par des Abantes de l’Eubée et des Locriens Epicuémidiens de 
l’ancienne Thronium, que les vents avaient conduits jusque 
vers les monts Cérauniens, après la prise de Troie. Celte ville 
étant tombée au pouvoir des habitants d'Apollonie, il n’en a plus 
été question dans l'histoire, et le monument de Lycius, qu’une 
inscription accompagnait, est devenu l’unique témoin et de son 


M, Clavier, dans sa traduction, ont rétabli le texte corrompu dans tes édi¬ 
tions précédentes : ils lisent A’jxlou to 5 Mu^uveu, au lieu de Aumov toc 
M upéwou. — Casaubon, dans ses Notes sur Athénée, lib. xi, cap. xi, veut, 
avec raison, qu’on lise Eleutherœ, au lieu de i?ïXs , j!Upwv, 

ingenuus ou [i&eHus...,. p. 809. 

‘ Plin., lib, xxxiv, cap. vin, n° 17. 

* Pausan., lib. v, cap. xxu. 
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ancienne indépendance» et de son existence même. Mais ici la 
chronologie de l'art vient au secours de T histoire politique. J’ai 
prouvé qâeMyron, père de l.ycîus, naquit vers la lxx c olym¬ 
piade. Lycîus, né lui même vers la lxxvïii 9 ou la lxxx®, floris- 
saît, par conséquent, de la i,xxxv e à la xcv*. Il suit de là que 
c’est dans cet espace de temps, cl pendant la guerre du Pélopo- 
nèse, que la ville de Thronium d’illyrie perdit sa liberté et son 
existence politique. 

Àlcamène paraît avoir été le plus ancien des élèves de Phidias. 

Suivant le témoignage de Tzetzès, il osa entrer en concours avec 

# 

riiidt as lui-même pour l’exécution d’une statue de Minerve qui 
devait êire placée à une hauteur considérable *. Il lutta ensuite 
avec Agoracriie au sujet de la Yenus des Jardins, et l’emporta 
sur son rival 2 . On assure cependant que la ligure de ce dernier 
avait été exécutée en grande partie par Phidias. Celui-ci, pour 
dédommager son jeune élève du déplaisir d’avoir été vaincu, lui 
céda en entier l'honneur de l’avoir exécutée, renonçant en sa 
faveur, suivant l’expression de Tzetzès et de Suidas, à son droit 
d'inscription , oè l?rtypat^ïjv i/y.ohy.-i Ayopc (jtptrw 3 } et tou¬ 

tefois cette statue, placée au bourg de Rhamnus sous la dénomi¬ 
nation de Némésis, fut généralement regardée comme un ouvrage 
de Phidias, et Vairon la considérait comme un des chefs-d’œuvre 


les plus remarquables de la Grèce 4 . 

l'out ceei eut lieu nécessairement avant que Phidias aban¬ 
donnât PÀllique, c’est-à-dire avant la deuxième année de la 
lxxxv 6 olympiade; et il s’ensuit qu’Àlcamène et Àgoracriie, 
déjà formes à celte époque, peuvent avoir contribué à l’exécution 
de ce célèbre fronton du Parthénon, où Ton reconnaît le travail 
de différents ciseaux, et qu’un seul homme, en effet, n'aurail pu 
terminer qu’en bien des années. 


• Chiliad. vin, Inst. 103. 
Plin., lib. xxxvi, cap. v. 

3 Suidas, tn 'i’ap.v'j'jw PUjaisi;. 
lib. in, cap. xvi. 

* Pausan.» lib. J, cap. xxxiu. 


— Tzetzès, apud Fabrieium, Bibl . grœc>. 


— Pliu., lib. xxxvi, cap. v. 
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Rival de son maître par la hardiesse de ses pensées comme 
par son habileté dans l'exécution, Alcamène parait avoir conçu 
le premier l’idée de représenter Hécate sous l’emblème de trois 
femmes réunies par le dos. Ce groupe se voyait à Athènes, au- 
près du temple de la Victoire sans ailes 1 ; et l’Hécate à trois 
corps, conservée à Rome dans le Musée du Capitole, pourrait eu 
être une imitation. 

Cet artiste exécuta une statue de Bacclius en ivoire et en or, 
qui fut d’abord placée dans le temple de ce dieu à Éleulhère, et 
ensuite transportée à Athènes 2 , et un Pentalble en bronze, qui 
fut toujours regardé comme une des meilleures statues de ce 
genre, ainsi que l’annonce la dénomination d’iftim'nonunos ou 
le Distingué, qu’il conservait encore au temps de Pline 3 . 

Alcamène eut en partage la majesté et la grâce. Lucien, vou¬ 
lant composer l’image d’une femme accomplie, emprunte une 
partie des traits, dont il doit la former, à la Minerve Lemnienne 
de Phidias et à la Vénus de Praxitèle, et complète le chef- 
d'œuvre, en leur associant quelques-unes des beautés éminentes 
de la Vénus des Jardins 4 , 

Après la rentrée de Thrasybule à Athènes, fait qui appartient à 
la première année de la xciv® olympiade, Alcamène exécuta les 
deux statues colossales d’Hercule et de Minerve, en marbre, que 
cet illustre banni et ses compagnons consacrèrent à Thëbes dans 
le temple d lïercule, en mémoire de l’hospitalité qu'ils avaient 
reçue des Thébains 

Nous connaissons ainsi le cours entier de la vie de cet ar¬ 
tiste. Elle peut embrasser environ soixante-dix années, de la 
Lxxvm® olympiade à la xeve ou xcvi®. 

Entré vraisemblablement plus tard à l'École de Phidias, Colo- 


1 Pausan.,Iib. ii, cap. xxx. 

1 Id., lib. i, cap. xx cl xxvm. 

* Plin., lib. xxxiv, cap. vin, u 0 12. 

* Lucian., Imag. 

* Pausan., lib. ix,eap, xi. 
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tes assista ce maître dans l’exécution du Jupiter d’Olympie *, et 
exécuta seul, entre autres ouvrages, une statue d’Esculape, en¬ 
tièrement en ivoire, élevée à Cyllène, petite ville maritime de 


l’Éüde 1 2 . 

Faut-il attribuer à cet artiste la table de bronze, d'ivoire et 

■ 

d’or, ornée de bas-reliefs, ainsi que Fa très-justement fait remar¬ 
quer 31. Quatremère «le Quincy 3 , et sur laquelle étaient exposées 
les couronnes destinées aux vainqueurs d’Olympie ; ou bien était- 
elle l’ouvrage d’un autre Cololès qui aurait été élève de Pasi- 
tèle? Tout ce que nous pouvons faire remarquer à ce sujet, 
c’est que le passage de Pausanias, sur lequel on onde celte 
opinion 4 , n’exprime qu’un doute, et que, Pasitèle ayant vécu, 
ainsi que nous en donnerons la preuve, vers la clxx c olympiade, 
c’est-à-dire vers l’an G55 de Rome, il n’y avait pas eu assez de 
temps écoulé entre ce maître et Pausanias, pour qu’à l’époque 
de ce dernier on n'eut pas su, d’une manière certaine, que le 
monument célèbre dont, il s’agit était un ouvrage d’un élève de 
Pasitèle, en admettant que cela fût vrai. 

Colotes est, dans l’ordre chronologique, le premier statuaire 
que Pline cite pour avoir sculpté des statues ou des bustes de 
philosophes *. Ce fait mérite sans doute d’être remarqué. C'est 
ainsi vers la lxxxix*, la xc e , la xcn e olympiade, lorsque A; is- 
tippe, Antislhène, Cébès, Xénopbon, Platon, s’instruisaient à 
l’École de Socrate, que la philosophie acquit chez les'Grecs assez 
de crédit, pour que les images des sages et des chefs des Écoles, 
exécutées en bronze en marbre, fussent honorées dans les 


laraires et les bibliothèques, et ce furent apparemment Lycurgue, 
Thaïes, Pitlacus, Solon, Simonide, Pylhagore, Heraclite, qui, 
les premiers, reçurent ce noble témoignage de l’estime pu¬ 
blique. 


1 Plin., lib. xxxiv, cap. vni, n° 37 ; lib. xxxv, tap. vill, 

* Strab., lib. vin. 

i Jupiter olympien,) p. 3G3-567. 

4 Pausan-, hb. v, cap. xx. 

‘ Plin., lib. xxxiv, cap. vin. 
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L'Ecole de Polyclèle paraît avoir été plus nombreuse et plus 
longtemps florissante que celle de Phidias. Elle devint célèbre, 
non-seulement par les élèves du chef même qui la fonda, mais 
par les élèves de ces artistes, dont on peut suivre la libation, 
d’un maître à l'autre, jusqu’à la quatrième génération. 

Au nombre des élèves de Polyclèle, Pline compte Àrgias, 
Asopodore, Alexis, père de Cantliarus, Aristide, Phryaon, Di- 
non, Aihénodore et Damîas, tous deux de Cliior, ville d'Ar¬ 
cadie *. 

^ B 

Aristide s’illustra particulièrement par des biges et des qua¬ 
driges - élevés à la mémoire de dilférents athlètes qui avaient 
remporté des prix aux jeux publics. 4 

Damias et Atliénodore exécutèrent une partie des trente-qua¬ 
tre statues consacrées par les Lacédémoniens dans le temple de 
Delphes après le combat d’Ægos-Potamos, la quatrième année de 
la xcm e olympiade. Celles de Jupiter et d’Apollon étaient de la 
main d’Atliénodore ; celles de Diane, de Neptune et de Lysander, 
de la main de Damias. 

Il faut placer encore, dans celte savante École, Pérîclète, 
aussi connu par ses élèves que par ses ouvrages, et Canadius II, 
que nous avons déjà fait distinguer de l’ancien Ganachus, auteur 
de la Vénus céleste de Sicyone, 

Notre opinion au sujet de Périclèle se fonde sur deux passages 
de Pausanias : l’un du chapitre xvii du livre V, qui n’a rien que 
de clair et de positif; l’autre du chapitre xxu du livre ü, dont 
la version a été contestée. Mais l’exactitude de ce dernier texte, 
tel que 1 ont donné Kuhn etFaccius, est pleinement certifiée par 
des faits et des dates qui ne peuvent laisser aucun sujet de 
doute. 

Le premier de ces deux passages porte que Périclèle était 
élève de Polyclèle d’ÀrgOS ; IIoXvjiXutov <lt ïjv tov ikpyu&v paO tr 
t l Hcptxhiros. On pourrait seulement demander duquel des 


* Plin., lib. miv, cap, vui. 
4 Id., ibid. 

1 Id., ibid. 
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deux Polyclèle, que Pausanîas dit tous deux d'Àrgos, Périclèto 
a été lelève? Le second passage lève cette incertitude et s’ex¬ 
plique de lui-même : Naucydès, (ils de Jloilion, y est-il dit, était 
frère de Pérîclè c, «'jî/.? oj ikptxlUcTov N*vx-u -jt, q 

Trompé par un manuscrit de la Bibliothèque impériale de 
Vienne’, l'illustre Hey ne alu, dans ce dernier chapitre, 
Hoï.vx/ctrcu, frère de Polyclèle , et dès lors, faisant de Polyclèle 
l’ancien, dont nous parlons, le frère et le disciple de Naucydès, 
et donnant à Polyclèle lui-même pour élèves Àristoclès et Caua- 
chus l’ancien, de qui nous avons parlé précédemment, et Péri— 
Clète, à qui se rapporte le passage du chapitre xvn du livre V 
de Pausanias, il est tombé dans des contradictions qu’il a fort 
bien senties, et dont il paraît s’être lui-même étonné : Ut mirari 
liceat, cum tam longa arlificum successif) inter Naucydcm 
et Pantiam int er cessent t quomodo aller pairem et ftlium ef(in¬ 
géré poiuerit i . Naucydès, en effet, est devenu, par cette dis¬ 
position, antérieur à Canachus l’ancien, tandis que Pan lias, le 
septième maître, descendant d’Arîstoclès ‘ 2 , et qui serait ici le 
neuvième descendant de Naucydès, s’est trouvé, comme il Test 
en effet, à peu près son contemporain. 

Peu notre confrère, le savant M. Clavier, dont je ne saurais 
prononcer le nom qu’avec le sentiment de la plus haute estime, 
M. Clavier, entraîné par l'autorité de Heyne, a suivi la même 
version et fait Naucydès frère de l'ancien Polyclèle. 

Les faits vont facilement se rétablir. Naucydès est, à cause de 
la belle copie d’un de ses ouvrages, parvenue jusqu'à nous, un 
maître trop intéressant dans Tbisloire de l’art, pour que nous 
ne nous appliquions pas à fonder solidement toutes les connais¬ 
sances qui peuvent se rapporter à lui. 

Périclète fui le maître d’Antiphane 3 . Autiphane exécuta, vers 
•la première année de la xciv e olympiade, deux des statues éri- 


* ifntig. artium inter G me. hist.; inter Opusc. Acad., I. V, p. 577, 
578. : ‘ 

Pausan., tib, vi, cap. m, 

IJ., lib. y, cap, xvu. 


li 

2 
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gées par les Lacédémoniens dans le temple de Delphes, en mé¬ 
moire de la bataille d’Ægas-Polamos 1 . Ou lui dul aussi trois des 
statues que les Tégéates consacrèrent dans le même temple, du 
produit îles dépouilles qu'ils avaient faites sur les Lacedën o- 
niens Pausanias ne s'explique pas davantage sur les combats 
qui purent donner lieu à cette dernière offrande. Mais nous sa¬ 
vons que les Tégéates demeurèrent fidèles aux Lacédémoniens 
et combattirent dans leurs armées durant toute la guerre du 
Péloponèse 3 . Il en fut de même à h bataille de Coronée et à h 
bataille de Leuclres *, Ils ne passèrent dans le parti opposé, que 
par une suite de leurs dissensions civiles et après la fondation 
de Mégalopolis, durant la troisième année de la cn e olympiade r \ 
H se frima alors deux partis dans le Pelopouèse : d'un côté fu¬ 
rent les Tégéates, les Argiens, les Éléens et une partie des Àr- 
cadiens; de l’autre, Lacédémone et le reste de l’Arcadie. Les 
Tégéates et leurs alliés ravagèrent plusieurs fois les terres dé 
ia Laconie, en pillèrent les maisons et en enlevèrent les trou¬ 
peaux, Sparte, affaiblie par la bataille de Leu cires , se plai¬ 
gnit de ces dévastations, auprès des Athéniens, et obtint enfin 
leurs secours 6 . Ces divisions amenèrent trois fois Kpaminondas 
dans l’Arcadie, Il y pénétra, la deuxième année de la civ® olym¬ 
piade, sous le prétexte de secourir les fégéates contre les Mari- 
tinéens, qui les avaient attaqués, et qui étaient les alliés de 

Sparte. La bataille de Maniinée eut lieu cette même année. Ëpa- 

* m 

minondas y commanda, seulement comme allié des Tégéates. 
C'.-st à proprement parler, et suivant les termes de Dîodore de 
Sicile, entre ce peu p c et les M ami néons, que ce tombal se 


1 Pan^an., lib. x, cap. ix. 

Md., tôûi. 

J TliuuyL, lib. il, cap. îx ; tib. v, cap. xi., lvh, lmi, lxiv s lxxiv, etc. 
4 Xenupli., iieUen. Inst,, lib. iv, cap. n, ri® 12 ; id,, bb. vi. cap. iv, 
no 18. 1 

4 Id., lib. vi, cap. v, n® 3, 4, 11, etc* 

» Id., jfcûL, n® «7. 30, 3t. 32, 57. — Diodor, Sic., tib. xv, cap. ixn, 
uin. 

il 
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donna l , et ce sont les Tégéales qui remportèrent la victoire, U 
est donc lien certain que le trophée, placé à Delphes par la ville 
de I'égée , se rapporte aux diUVrenls combats livrés vers la tin 
de la ciI e et dans le cours de la cm® olympiade, ou plutôt encore 
à la bataille même de Mantiuée. Par conséquent, Anll pli a ne, 
que nous venons île voir exécuter une partie des trophées 
de la victoire d’Ægos-Putamos, vivait encore quarante Ou qua¬ 
rante-deux ans après, lors de la guerre dite Tbébaiue, et âlepo* 
que de b bataille de .Mantinée. 

De plus, cet artiste fui le maître de Clécm de Sicyone 2 , et ce- 
*ui-ci, auteur de plusieurs statues athlétiques, et d'une statue 
de Vénus, en bronze, consacrée clans le temple de .luitou à Elée a , 
exécuta notamment, dans la xc\nr olympiade, deux statues de 
Jupiter, eu bronze, érigées par les Eléeus dans l'Allis d’Olympie, 
du produit des amendes imposées sur des athlètes oui avaient 
usé de IVaude pour obtenir des prix 4 , et dans la cn% la sta¬ 
tue de Dinolochus, vainqueur à la course aux jeux olympi¬ 
ques 5 . 

Déjà il est donc évident que Périclète, maître d’Antiphane, 
ne peut pas avoir été contemporain de l'ancien Canacbus, qui 
vivait, ainsi que nous l’avons dit, de la Lxv e à la Lxx e olym¬ 
piade, et l’on voit que Périclète a du fleurir dans la lxxxyui®, 
la xc®, la xcn* olympiade, 

L’àge de Kaucydès n’est pas moins certain. Gel artiste, que 
Pline place à la xcv® olympiade avec Canacbus et Patrocle 6 , 
exécuta la statue d'Euclès, vainqueur au pugilat, pelil-iîls du 
célébré Uiagoras de Rhodes, que ses deux lits, Acusilas et Da- 
nmgèle, victorieux l'un et l’autre dans la lxxxyi®, portèrent en 


' ToTç ât Tcytàtcti; auvruà/ouï 

* Pausan., lib. v, cap. wir. 

5 Id., Md. 

* Id., lib. v, cap. xxi, 

4 Id., lib. vi, cap. 1. 

* Plia., lib. xxxiv, cap. vui. 


(Diodor. Sic., lib. eod., cap. lxvxivJ 
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triomphe autour de la carrière d’OJympîe *, et cette victoire doit 
avoir eu lieu, de la lxxxvm® à la xc* olympiade* 

Naut ydès eut pour élèves: Alype de Sicyone à el Polyclète II, 
lion point, dit rausauias, celui qui lit la statue de Junon 3 , 
mais un second. • 


Alype, à qui l’on dut plusieurs statues d'athlètes, telles que 
telles de Néolaïdas, vainqueur au pugilat des enfants; d’Arclii- 
damas, vainqueur à la lutte des enfouis ; d’Eulhymène, couronné 
successivement pour la lutte des enfin»is et pour celle des boni- 

f 9 

mes, exécuta, entre autres, dans la t.xxxtx e olympiade, la statue 


de S y mimique, deux fois vainqueur à la course S et dans la xciv e , 
sept des statues consacrées à Delphes, après la bataillé d'Ægos- 
Potamos 5 . Quant à Polyclète II, je prouverai tout à l’keurè 


qu’il fui employé pendant soixante années, depuis le comineucc- 
ment de la xciv e olympiade jusque vers la fin de la cix e , ce qui 


m r # 

suppose que s'il était âgé de soixante-seize ou soixante-dix-huit 


ans à la dernière de ces deux époques, il n'en avait que seize on 


dix-huit à la première. 

Il suit, de tout cela, que Périclite ne ut point élève de ce se¬ 
cond Polyclète, mais du premier, c’est-à-dire de l'auteur de la 


Junon d’Argos et de la statue appelée le Canon. Ü s'ensuit en¬ 
core que Xaueydès, hère de Périclète, était plus jeune que le 


premier Polyclète, quoique sou contemporain, puisque sa car¬ 
rière, dans la partie qui nous est connue, fie commence qu'a la 
Lxxxvnt* olympiade, et qu’elle se continue au moins jusqu’à la 
lin de la xciii*, oit ce maître instruisait le second Polyclète II 

" m V 

faut coindure aussi, de l'ensemble de ces faits, que Naucydès n'a 
point éié, comme le croyait RI* Heyne, le frère et le maître de 
Polyclète l'ancien ; qu'il pourrait plutôt, au contraire, a voir été son 
élève; qu’il était frère de Périclète, et enfin que le texte de Pau- 


1 Pausan., lib. vi, cap. viet vu. 
Id., lib. vi, cap. u 

* ld., lib. vi, cap. vi. 

* Id. , lib. vj, cap. i, v et vin. 

* Id., lib. x, cap. ix. 
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sa nias, adopté par Kuhn et h’acius doit être maintenu :à-îfX«p(n* 

^ ■ 

HeoticÀnTov 7'îavxy<îr,ç Mcoctiyoç. 

Canacbus II, avons-nous dît, fut aussi un élève du premier 
Fulyclètc et non du second. En effet, nous le voyons exécuter, 
dans Sa xciv e olympiade, conjointement avec Pal rode, huit des 
statues, consacrées après la victoire d'Ægos-Potamos l , taudis 
que le second Polyclèle ne pouvait alors être âgé que de seize ou 
dix-huit ans. 

Tout se fie donc dans cette suite chronologique: l’ancien Po- 
lyclète et ses élèves, Nancy dès et ses êleves, s'illustrent succes¬ 
sivement et sont contemporains, sans être du même âge. 

La statue d’Hébé, de Naucydès, ouvrage d'ivoire et d’or, pla¬ 
cée dans le temple de Junon d'Argos, auprès de la statue de 
Junon, de Polyclèle*, n'était pas un monument assez solide pour 
traverser tes siècles ei par venir jusqu’à nous, lien était de même 
du chef-d’œuvre de Polyclèle et de tous les produits de ce genre. 
La plupart des autres ouvrages de Naucydès, sa statue du lutteur 
Chition, qui fut transportée à Rome 3 , celles d’Hécate, de Mer¬ 
cure, d’Erinna et de l'athlète Bacis 4 , paraissent aussi avoir péri ; 
mais il serait difficile de douter que les trois statues ou Discobole 
méditant son coup, parfaitement semblables l’une à l’autre, con¬ 
servées jusqu’à nous, et dont une sert à l’embellisse ment de 
notre Musée royal 5 , ne soient pas des copies antiques d’une des 
figures qui avaient le plus contribué à sa réputation 6 . Deux sta¬ 
tues de Discoboles furent très-célèbres dans l'antiquité, celle de 
Myron et celle de Naucydès : a première a été décrite avec tant 
d exactitude par Lucien et par Quint.lieu, qu’on en reconnaît faci¬ 
lement des copies dans les trois statues encore existantes que 

' Pausan., lib. x, cap. ix. 

4 Id., lib. n, cap. xvii. 

1 ld„ lib. vi, cap. ix. 

* Pim., lib. xxxiv, cap. vm, n° *9. — Pausan., lib. h» xxu, cap. vi, 
vhi. — Tatian., Adv. Grcec. 

1 N® 3i9 (Visconti). 

* Naucydès Mercurîo, et Discobole et immolante arietem censetur 

(Plia., lib. xxxtv, cap. toi» n® i9). ' 
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nous avons déjà citées. La multiplicité des copies que nous pos¬ 
sédons, faites toutes d'après un même original, fournit un argu¬ 
ment presque aussi concluant en faveur de la seconde. Elle ne 
représente pas, comme celle de Rlyron, le moment même de Fac¬ 
tion, niais celui qui précède. Le pied en avant, tenant sou dis¬ 
cite dans la main gauche, prêt à le jeter dans la droite, l'athlète 
semble mesurer de l'œil l'espace qu’il va lui faire parcourir : 
Spatium jam nu ma ne pa rabat Quoique à 3a simplicité de sa 
nature et au peu de choix de quelques détails, celte naïve 
figure, qui s’est heureusement conservée dans son intégrité, 
paraisse une statue iconique , c'est-à-dire un portrait, ta vérité 
de l’altitude, la fermeté et la souplesse des formes, doivent nous 
donner une haute idée de cette sculpture athlétique où s'illus¬ 
trèrent particulièrement les savantes écoles instruites par Myron 
et par Polycléte. 

Aux mêmes époques, je veux dire au temps de Naiicydès et 
d’Alype, son élève, d’Anliphane,deCléou, et du secondCanachus, 
rtorissaienlGülliclès, Tisandre, Samolas, Pausanias d’Apollonie, et 
notamment Pison de Càlaurée, et son élève Damocrite, Palrocle 
et Dédale, dit Dédale de Sicyone, Sostrate et son fils Panlias. 

Calticlêsétait (ils de ce Tliércosme, qui, jeune encore, avait 
modelé, vers le commencement de la guerre du Péloponèse, le 
Jupiter colossal d'argile, de la ville de .Mégare, dont on assu¬ 
rait que Phidias avait sculpté la tète, qi était en ivoire et en 
or Théocosme vivait encore dans la xciv e olympiade. Il exé¬ 
cuta, à celle époque, la statue d’Hermoo, pilote de Lysandre, H 
l'occasion de la victoire d'Ægos Poiamos 3 . Calliclcs modela 
celle du fameux Diagoras de Rhodes, qui avait emporté le prix 
du ceste 4 , La date de ce monument est inconnue; mais, comme 
cei e victoire rie Diagoras doit être antérieure à la lxxxvi* olym¬ 
piade, où deux des tils de cet illustre deseend-iut d'Àristomène 

1 Stat., Thebaïd,, lib. vi, vers. G93. 

’ Pausan-, lib. i, cap, xl; id-, lib. vi, cap. vu. 

* Id-, lib, x, cap. ix- ... 

1 ld., lib. vi, cap- vit. 
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lurent couronné?, ïl suit de là, et de l'âge connu de Théocosme 


quel:) consécration de celte statue dut être un acte de piété 
d Hurlés ou de Pé.'iduie, petit-fils de Dîagoras, ions deux vain¬ 


queurs au combat du ces le ; et c’e."t, eu e(F t, ce que Pansu nias 
semble faire entendre, en disant que la statue de Pésidore était 
placée dans H Al lis, a côté de la statue de bronze de son aïeul. 


Ces monotuenls de la pieté filiale, de la reconnuissam e ou de 
l'amitié, ne sont pas rares, dans IbLloire de l’art, chez les Grecs. 

Fisandre ne nous est connu que par les Statues de dix officiers 
de la flotte de Lysa r dre. du nombre de celles qui formèrent le 
trophée de la victoire d’Ægos Potamos G 

Samol is et Pausanias d’Apol Ionie sont au nombre des maîtres, 
employés, parles Tégéates, au monument triomphai de ta ba¬ 
taille de Ma minée, dont nous venons de parler : chacun d’eux 
exécuta deux statues a . 


Pison de Cala urée remonte à la bataille d'Ægos Potamos ; il 
exécuta la statue d'Àhbas, devin, attaché, dans ce combat, à la 


(lotie de Lysandre *\ Son (ils Dan mérité ilorissait, par consé¬ 
quent, de la xciv ç olympiade à la c c , ou environ, L’âge de ces 


deux maîtres confirme ce que j'ai dit précédemment sur l'épo¬ 
que ou {tarissait Critias, lequel fqi maître de Piotichus, qui 
eut pour élève Ampli ion, maître de Pison de Cala urée. Du 
vivant de Damocriie, et, par conséquent, durant le cours de 
la vie d’isocraie, de Xénophon et de Platon, les bustes et les 


alatues des philosophes se multipliaient. Ce statuaire, ainsi 
que CalHclès et Cléon de Sicyoue, s’illustra dans ce genre de 
travail 


Pat rode est un des maîtres employés au trophée d’Ægos- 
Potamos. Ce fait le place à la xcjv® olympiade. Le premier de 
ses deux (ils, Dédale, dit Dédale de Sicyonc, fat sou elève ; le 
second, nommé Aristodème, instruit d’abord par sou père, re- 


J Pausan., lit), x, cap. ix. 

* Jd., »&ûi, 

’ Id., lib. x, cap. ix. 

* Piin., hb. xxx.iv. cap. vm. n° 27 et 28. 
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TF? 

rut ensuite des leçons de sou frère Dédale : AauJaUù 

Siv.jiDvfvj «MtOvîTy,; xst't irxrpoç Tlarpoxléou; L l.’âge de Cesdeux 

» 

artistes cadre parfaitement avec celui de leur père, et Âristo- 
dènie parait avoir élé beaucoup plus jeune que son frère, ce 
qui e*t confirmé, comme nous le verrons, par la date de ses 


ouvrages. 


Dédale exécuta le trophée que les Eléens élevèrent dans 
VA lis d’OIympie", suivant le témoignage de Pausinia?, après 
un combat où ils avaient vaincu les Lacédémoniens Il est évi¬ 
dent que ce combat est celui dont Pansa nias parle au même 
< Impitre; c’est-à-dire, celui qui eut lieu dans fÀllis, lors de la 
guerre occasionnée par le décret des Éléens, qui exclut les La* 
cêdémoniens des jeux olympiens. Or, suivant Thucydide, ce dé¬ 
cret fut rendu la douzième année de la guerre du Péloponèse, 
au moment où allaient s'ouvrir les jeux de la xr. e olympiade 
La guerre dura sept ans. Elle vernit de se terminer, lorsque 
Agis, fi s d'Archidamus, s'empara de la ville de Décédé et la 
foriili:», fait qui se rapporte à la dix-neuvième année de la guerre 
du Pélopotièse s , et la victoire des Ééens avait ciê remportée 
liois ans avant ce dernier événement \ Celle victoire appartient 
ainsi a la première année de ta xci e olympiade, et le trophée 
dont il s’agit date, par conséquent, de la même époque. 

Dédale exécuta ensuite la statue d'Eupolème, vai; quetir à la 
course, aux jeux de la xcvt e olympiade 6 ; et, dans la civ°, vers 
ia fin de sa carrière, il modela encore deux des statues con¬ 
sacrées à Delphes par les Tégéates, après la bataille de Man- 
tinée 7 . 

Mais, comme sa carrière s’étend beaucoup plus loin, nous 


1 Pausan., lïb. vi, cap. in. 

J Id,, lib. vi, cap. ir. 

1 ïimeyd., lib. v, cap. xlix et l. 

* Id., lib. vu, cap. xix. 

* Pausan., lib. v. cap. iv ; lib- m, cap. vtn. 

* Id., lib. vi, cap. m. — Coisiu., Fast, Âftic., t. III. p * 
’ Pausan., lib. x, cap. ix< 
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devons placer avant lui quelques-uns de ses contemporains, ou 
plus âgés, ou morts plus jeunes. 

Pantia.% avons-nous dit, était, dans la ligne descendante, le 
septième maître sorti de l'Ecole d'Arisloclès de Sicyone, lequel 
était frère de Canaclius l'Ancien. 

Cet artiste était tils et élève de Sostrate, que Pline place à 
a exiv e olympiade par une erreur manifeste, puisqu’il était ne¬ 
veu e.l disciple de Pythagore de Rhége...... 


«*«§<>** » 


(On n’a pas trouvé, dans les papiers d’Éméric David, la 
»uite de ce mémoire, qu’il ne paraît pas avoir achevé.) 
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OBSERVATIONS 


SCR 

LA STATUE ANTIQUE DE 



DÉCOUVERTE DANS IDE DE MJ LO, EN 1820, ET DÉPOSÉE DANS 

LE MUSÉE ROYAL DE FRANCE. 


Depuis que notre 31 usée royal a acquis des plâtres moulés sur 
les sculptures antiques du Partfiénon d'Athènes, il s’est enrichi 
u un chef-d'œuvre dont le mérite ne le cède guère à celui de 
ces précieux ouvrages de l'hidias, et qui paraît s’y rattacher par 
le style. 

C’est une statue en marbre de Paros, haute de six pieds trois 
pouces, représentant une femme nue jusqu'à la ceinture, et 
couverte de son péplos, depuis la ceinture jusqu'aux pieds. 

Cette ligure, suivant tes renseignements qu’il nous a été pos¬ 
sible d'ob enîr, a été découverte en l’année 1820, dans l’ile de 
Mîlo, autrefois Mélos, située à l'entrée de l'Archipel. Un paysan 
l’a trouvée dans un caveau recouvert de cinq ou six pieds de 
terre, sur remplacement déjà reconnu pour celui de la ville an¬ 
tique de Mélos, et dans un terrain où gisent les ruines de plu¬ 
sieurs grands édifices. 

Trois Hermès, d’un travail au-dessous du médiocre, et d’au¬ 
tres fragments le marbre, avaient été déposés dans le même 
souterrain ; nous disons déposés , parce qu’il n’est guère vrai¬ 
semblable que le hasard eut fait tomber ces ligures qui appar¬ 
tiennent à des époques très-différentes, dans un lieu fermé, 
rétréci, et nullement disposé pour de semblables ornement s. 

La statue, qui fait le sujet de ce Mémoire, est composée de 
deux pièces, enchâssées l’une sur l’autre à la jonction du nu 
avec la draperie. Le bras gauche, l'avant-bras droit et la moitié 
antérieure du pied gauche, manquent entièrement. Le surplus, 

il. 
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ou plulût l’ensemble de la ligure, est, d’ailleurs, bien conservé. 
Le col et h tête sont demeurés unis, ce qui est un avantage as¬ 
sez rare. Une portion du liez seulement était fracturée; elle a 
dé restaurée à Paris facilement. La superficie <b*s parties nues 
a très-peu souffert, de manière qu'on jouit pleinement du mé¬ 
rite de l'exécution et de fexcellence des formes. 

Un avant-bras droit, une partie d’un bras gauche, et une 
main gauche, d’une proportion parfaitement conforme à celles 
du reste de la figure cl du même marbre, ont été trouvées au¬ 
près des parties principales. Le travail en est fort inférieur a 
ceiui du corps de la statue, et l’on a justement |<ensé que ces 
fragments sont des restaurations substituées aux parties origi¬ 
nales par le paganisme lui-même. Les cavités correspondantes 
de phisietirs tenons 11 e laissent pas lieu de douter que h* bras 
gauche particulièrement n’ait remplacé le bras primitif. 

Il n’est personne qui, eu considérant cette figure de femme à 
demi nue, n’ait dû être frappé de son éminente beau Lé. Ce chef- 
d’œuvre ne présente pas la perfection achevée de la Vénus de 
Médias, l’élégance et la grâce de ta Vénus du Capitole, et de 
qee'ques beaux torses de jeunes filles, que le temps a aussi res¬ 
pectés. On remarque dans ses contours quelque chose de mâle, 
qui semble appartenir a des êtres d’une antre nature que Vénus. 
Muis la hardiesse de l'altitude, la justesse du momement, la 
vérité des chairs, la grandeur de l’ensemble, élèvent l'imagina¬ 
tion du spectateur. On se demande comment les muscles peuvent 
être si souples avec si peu de details apparents; on est étonné 
que le faire soit en même temps si large et si vrai. Le naïf s’y 
associe au grandiose. . ... -m a. 

-h 

Le développement de la draperie s’accorde avec le grand style 
du nu. Les ondulations n’en sont pas toutes bien naturelles. 
Mais des plans larges se trouvent associés harmonieusement à 
des plis nombreux qui n’offre ni ni surcharge, ni petitesse. 

Quelques incorrections, loin de diminuer le prix d’un si beau 
monument, y impriment un cachet original qui accroît l'intérêt. 
La tête ne présente pas dans son ensemble.assez de régularité. 
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Elle semble sc porter sur l’épaule droite, d’une manière un peu 
forcée. Le dessus du crâne n’a pas une juste élévation. Peut- 
rire aussi le col n'est-il pas attaché assez moelleusement, Les 
clavicules et la ligne qui se dirige sur le sternum ne marchent 
pas bien d’accord. Le genou droit n'est point assez senti. Les con¬ 
tours de la jambe gauche semblent un peu secs. La cuisse 
gauche parait courte en proportion de la jambe qui est un peu 
longue, mais ces excusables imperfections s’aperçoivent à peine 
à côté ries beautés rares qu’elles accompagnent. 

L’époque à laquelle la statue de Mélos paraît appartenir, con¬ 
tribue à la rendre précieuse. Mon savant confrère, dans l'Aca¬ 
démie royale des Inscriptions et Belles-Leilres, Jf. Quatrcmêre 
de Quint y, dans une Notice qu’il a publiée à ce sujet, estime 
qu'elle doit être sortie de Vatelier ou de l'école de Praxitèle *. 
Je crois qu'il faut remonter à un temps un peu plus reculé. 
Contemporain d’Apelte, et son émule pour la grâce, Praxi èle 
apporta, dans ses ouvrages, plus de finesse et de délicatesse que 
He fierté et d’énergie. Telle est l’idée que les écrivains anciens 
nous donnent de son talent, et les répétitions que nous possé¬ 
dons de la Vénus de Cnide , malgré les défauts plus ou moins 
sensibles de l'exécution, confirment ce jugement de l'antiquité. 

Pour retrouver l’école à laquelle doit être attribuée notre sta¬ 
tue, il faut nous rapprocher du temps de Phidias. Si l’on plaçait 
les uns auprès des autres la belle statue de Mélos, le Thésée et 
l’Ilissus du Parlhénon, on serait indubitablement frappé de la 
ressemblance qui semble unir ces admirables ouvrages. Toute¬ 
fois, la statue île Mélos manifeste de nouveaux progrès dans la 
sculpture des ligures de femmes. Le jet «les draperies décèle 
pareillement des combinaisons plus approfondies, un goût plus 
épuré. Notre statue doit avoir été exécutée, de la xc c à la 
c e olympiade, c’est à-dire de l’an 420 à l’an 380 avant notre ère, 
époque ou florissaient Antiphanc d’Argos, Dédale et Cléon de 


1 Sur /a Statue antique tle t énus, découverte dans l i e de Mila, 
en 18-20 ; Notice lue à l'Académie Royale des Beaux-Arts, par M. Otiatio 
mère de Quincv, p. 51, 32. 
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observations 


Sic voue, Alvpe, Palrocle, et déjà même Scopas, qui s’illustra par 
plusieurs ligures de femmes, et que les anciens surnommèrent, 
a cause île la vie qui paraissait animer ses ouvrages, le créateur 
du vrai 1 . Nous possédons, par conséquent, un nouveau trésor 
d’autant plus curieux qu’il appailieni à un âge sur lequel nos 
ri h esses sont plus rares. 

A la première vue d'une si belle ligure de femme, il a dû 
paraître assez naturel de piésumer qu’elle représentait Vénus. 
M. Quai réméré de Quiney a pris ce lait, qu’il a regardé comme 
indub lablc, pour base de sa dissertation : Nous lui avons déjà 
donne, a-t-il dit, le nom de feu us, et personne n'a pu ni dti 
hésiter un instant à le lui donner 2 . 

Cet écrivain est même allé beaucoup plus loin. Il existe quel¬ 
ques monuments romains, où des ligures d’impératrices, sous 
les dehors de t énus, se trouvent groupées avec des ligures de 
leurs époux, sous les traits de Mars. Divers antiquaires ont pré¬ 
sumé que ces groupes représentent des Impératrices ou des Vé¬ 
nus augustes, calmant les fureurs du Mars Komain, pour rendre 
au monde les bienfaits de la paix, f rappé d'une sorte de res¬ 
semblance qu’il a cru voir entre l'attitude de ces ligures de Vé¬ 
nus, et celle de la statue de Mélos, M. Qualremère a conclu 
que cette dernière figure avait fait aussi partie d’un groupe, et 
que ce groupe représentait pareillement Vénus enchaînant et 
désarmant le dieu de la guerre. 

t énus, nous dil-il, déesse de tous les sentiments tendres, 
triomphant de la passion sanguinaire du dieu des combats, 
fut dans la langue métaphorique de la mythologie l'équiva¬ 
lent de la paix succédant à la guerre. Comment une telle 
métaphore aurait-eUe échappé au génie de l'art?.. . El doit- 
on s'étonner que les images s'ai soient singulièrement mul¬ 
tipliées? (Pag. 24, 2 b ) 

Dès le second consulat de Pompée, ajoute M. Qualremère, 


1 1 lailètrat., Stat. n° -2. p. smj, 

’ Pfl«e t4. 
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vn temple avait été dédié (à Rome) à Vènm fietnx ou Ftclo- 
rievse. On ne .saurai/ guère douter que te peuple romain 
naïf, dès ses premières conquêtes en Grèce , transporté quel¬ 
ques-uns de ces groupes, dans lesquels le génie allégorique 
a xait associé Fénus au Dieu de la guerre, . - Ce sera d'apres 
une semblable composition, que Lucrèce, inspire par le génie 
de l'art, aura peut-être fait sa b . Ue invocation a fenus, dans 
son poème de la Nature (pag. 20' . 

Enfin , dit toujours M. Quatremère, s'il est constant qu’on 
ait découvert , dans une lie de la Grèce, la même t enus qui 
fait partie de différents groupes représentant Fénus vt Mars ; 
si cette L'émis ne se distingue que par une supériorité évi¬ 
dente en beauté, comme en mérite d'exécution t sera-t-d dé¬ 
raisonnable de penser qu'on a trouvé l'original d'un ouvrage , 
remarqué jadis parmi les plus célèbres, et que sa célébrité 
aura fuit plus d'une fds reproduire sous la main de divers 
copistes ou imitateurs? (Pag. 25 ) 

Ainsi, les monuments romains cités par M. Qtialmnère de 
Quincv et l'invocation de Lucrèce soni, suivant cet écrivain, des 
imitalions d'un groupe, qui devait se trouver dans le temple de 
Vénus Ficlnx . élevé à Home par Pompée. Ce groupe repré¬ 
sentait Vénus victorieuse de Mars, ce qui signifie que Vénus 
apaisait ce dieu, et qu’elle le désarmait pour faire succéder la 
paix à la guerre; il était lui*même une copie ou une imitation 
d’un groupe plus ancien; et te groupe primitif a dù être celui 
de l'ile de Mélos, puisque la Vénus du groupe de Mélos est en¬ 
tièrement semblable aux Vénus des monuments romains. 


J’ai conçu sur la divinité de Mélos une opinion différente de 
celle-là. J'ai remarqué aussi que beaucoup de personnes, très- 
capables de juger sainement dans ces sortes de matières, n’é¬ 
taient pas portées à croire que le chef-d’œuvre dont il s'agit 
représentât Vénus ; et j’ai pensé qu’il pouvait être utile d'amener, 
sur ce sujet, une discussion où la connaissance des principes de 


l’art ei celle de la mythologie 
La statue de Mélos a t-elle 


ne peuvent que gagner, 
dù faire partie d'un groupe? 
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g oupc, s il eut existe, aurait-il représenté Vénus invitant Mars 
y la paix ? La simne de Me cs, eulin, représente-t-elle Vé us ou 
toMe antre div nité? Telles sont les questions sur lesquelles e 
voudrais pouvoir porter quelque lumière. 

La première condition à remplir pour que les monuments ci¬ 
tés par M. Quai réméré de Quincy donnassent un appui solide à 
smi système, serait une port Vile ressemblance entre les ligures 
de Vénus de ces groupes antiques et la statue de Mélos. Or, à ce 
qu’il me semble, cette ressemblance n’existe point. 

Le premier de ces monuments est un groupe de marbre, ap¬ 
partenant an Musée de Florence. H représente Vénus, nue jusqu’à 
mi-corps, parlant affectueusement au dieu Mars, qui e>t entiè- 
renient nu, et qui paraît do posé à la (piilter l . Les antiquaires 
ont vu généralement dans celle composition une allégorie et 
dos personnages romains. Quelques-uns ont pensé que ces per¬ 
sonnages sont Loriolan et Vétuiie. D'autres y ont reconnu Faus- 
tine la Jeune et Murc-Àurèle» son époux. Gon, dans sa descrip¬ 
tion du Musée de Florence, déclare se ranger à celte dernière 
opiniun, à cause de la ressemblance des lûtes-. 

Le second est un groupe semblable au précédent, quant à la 
pensée, el pareillement en marbre, conservé a Home, au Musée 
du Capitole. Ou croit y reconnaître Hadrien el Sabine :î . 

Le troisième est une gravure du Musée de Florence, exécutée 
sur une prime d’émeraude. Il offre une composition à peu près 
semblable aux deux précédentes. Le travail annonce la corrup¬ 
tion de l’art. On ne peut pas douter qu’il ne représente aussi 
un empereur et une impératrice s . 

Le quatrième, enfin, est une méduil e de Faust ine la Jeune, 
sur le revers de laquelle on voit la ligure de Marc-Au rôle et celle 
de celle impératrice, toutes deux à demi nues, el debout, Tune 


1 Notice de M. Qualremère de Quincy; voy. la pl,,ii° t. 
’ Qori, Mus. Ftor . gemm. et imag, t t. I11, p, 45. 

1 Notice de M. Quatreinère de Quincy ; voy. la ni., n L ' 

* Ibid.* pl., e° 4. ■ 
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auprès de l’aiilre, avec cette légende, P'tueri f’ïctrici, à Vénus 
Victorieuse *. 

Les deux groupes de marbre ( je parlerai tout à l'heure de la 
médaille et de la pierre gravée), les deux groupes de marbre, 
comparés à la stilue de Mélos, présentent, dans l’atiitude des 
figures de femmes, une différence très-remarquable. Dans les 
deux monuments romains, Vénus, ou plutôt l'impératrice Faus- 
line ou Sabine, se penche affectueusement vers son époux; elle 
incline sa tète sur lui ; d’une main elle captive l’épaule du dieu, 
et de l'autre elle presse sa poitrine. On reconnaît à ces mouve¬ 
ments dressants, que l'intention de la déesse est de toucher le 
ueur de Mars, d'en obtenir une grâce, de lui témoigner le désir 
de u’étre point sép rée d’avec lui. C’e>l lit ce qui a pu 'aire 
» roire que cette Vénus allégorique voulait captiver Mars pour 
l'empêcher de se livrer a la guerre. 

Rien de semblable dans la statue de Mélos. Loin de se pen¬ 
cher vers le personnage qui serait debout à ses côtés, la déesse 
s’en éloigne. La tète est droite; la poitrine et les épaules se re~ 
jettent en arriéré; ce mouvement se fait déjà sentir au-dessus 
des hanches. L'oeil qui devrait être caressant est froid et insen¬ 
sible. Lue semblable rudesse ne saurait convenir ni à l'expres¬ 
sion de l’amour, ni au sentiment qui doit accompagner la prière. 

Si l’on supposait, avec M. Qualremèie de Quincy, que Lucrèce 
ail trouvé l’idée de sou invocation à Vénus, dans quelque groupe 
représentant cette déesse, qui aurait enchaîné Mars, en ses 
bras, pour l'inviter à la paix : si l’on supposait encore, avec lui, 
q e le même original ail guidé les artistes employés sous Ha¬ 
drien et sous Marc-.4urèle, on pourrait trouver, dans l’attitude 
de Faus'.ine et de Sabine, une expression convenable à la pensée 
du poète. Les personnages de Faustine. et de Marc-Aurèle repro¬ 
duisent le tableau tracé par Lucrèce, aussi bien que des figures 
posées debout peuvent imiter une action telle que celle de Vénus 
et de Mars. Ce serait bien la celle image. 


Notice de M. Qualremère de tjuiucy, voy, la p! . a® 3. 
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llurtc tu, diva, luo lecuhantem corpore sancto 
Circunofusa super, suaves ex ore loque!as 
Fonde, petens plncidum Romanis inelyta pacem. 

Lu figure de l'impératrice paraîtrait rendre tout ie sens de ce 
mot : circimfufa super, penchée toute entière sur lut\ leçon* 
vrant de tes embrassements, l'enveloppant de tes membres 
sacrés. 

Mais, dans l’altitude des épaules et de la lête delà divinité de 
Mélos, celle image gracieuse, circumfusa super, a totalement 
disparu. 

Il faul remarquer, en outre, la disposition de la jambe gau¬ 
che. Dans les monuments cités par >L Quai rem ère, la jambe et 
le genou gauches de Vénus se portent en arrière. Le pied droit 
de Mars se trouve posé dans l’espace que les pieds de la déesse 
ont laissé libre. Cet enlacement est conforme à la pensée de 
Vénus : Faction de ses pieds se trouve par îà < ‘accord avec celle 
de ses brus et de ses mains. i„a statue de Mélos, au contraire, 
porte la jambe gauche en avant. Le pied se trouve élevé au-des¬ 
sus du niveau du terrain, ce qui n’a pas été imaginé sans cause; 
et par un effet de cet exhaussement, le genou se ploie et forme 
en dehors une saillie considérable. 11 arrive de là que toute la 
partie inférieure du corps, le pied, le genou, la hanche même, 
opposeraient une barrière à F empresse ment du dieu, si, se rap¬ 
prochant de Vénus, il voulait répondre à ses rare-ses. 

Ajoutons, au sujet de l’exhausse me ni de la jambe gauche, que 
dans trois des monuments comparés à la statue de Mélos, la 
Vénus allégorique ou l'impératrice po<e le pied sur un globe. 
Dans ce nombre est comprise la perre gravée de Florence, re¬ 
produite, sans cet accessoire , dans la planche de iM. Quaii emère, 
par une inadvertance du graveur 1 . Or, dans lasalue de Mélos, 
quoique le pied gauche soit restauré, on voit qu’il n’est pas 
assez exhaussé pour avoir laissé la place d'un glube ou même 
d’un hémisphère. Cette position du pied indique le mouve- 

1 On peut voir uue gravure do cotte pierre dans le Muséum Florenti- 
n«m, t. 1, cDp. Lxxmfn 0 8. 
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ment naturel d'une personne qui s'élève sur un terrain mou - 
tlieux, qui marche, qui se campe, ou qui exprime un sentiment 
de fier lé. 

Mais si la disposition des épaules et celle du genou gauche 
repoussent l'idée d’un groupe où Vénus caresserait Mars et vou¬ 
dra;! le retenir pressé contre son sein, L'action pariit u iêre du 
bras gauche exclut même toute idée d'un groupe, de quelque 
manière qu'on voulût le composer. 

J'ai dit, eu commençant, qu’il a été trouvé, auprès de la sta¬ 
tue de Mélos, des fragments d’un bras gauche; que ces frag¬ 
ments ont été apportés à Paris, et que nous les possédons. Oc, 
la main existe ei elle tient une pomme. Ce bras, ainsi que diverses 
pei.-onncs l'ouï remarqué, est d'un travail fort inférieur à celui 
du reste de la iigure. On peut conclure de là qu’il n’est [joint 
du même temps, et que nous y voyons une restau ration antique. 
Mais de ce que ce bras, ainsi que le dit M Quairemére, eH une 
tfidire de restauration, il ne s’ensuit pas, comme le veut aussi 
réi écrivain, que le symbole de la pomme perde toute aulori'é 
dans l’explication de la figure 1 . Je présume que la restauration 
date du règm* de Julien. C’est alors que la statue, cachée sans 
doute depuis Constantin pour la préserver de l'anéantissement 
auquel ce prince avait condamné toutes les images des dieux, 
dut être reportée sur son autel. Mais que celle restauration ait 
été faite sous Julien ou à toute autre époque, il n'est point per¬ 
mis de douter que le liras n’ait é’.é restauré sous le régne du 
paganisme, et qu’il n'ait reproduit l'action du liras original. Il 
ne saurait s Vitre passé* un temps assez long entre la perte du 
premier et l’exécution du second, pour que la mémoire de 
celui-là se fût effacée. Il s’agissait d'un objet consacré à la reli¬ 
gion, ou du moins employé a la décoration d’un lieu public. Les 
fa>tes de la cité devaient témoigner de sa première forme. Nous 
pouvons, par conséquent, regarder comme cerliin qi:e la main 
gauche était élevée et tenait une pomme. 

1 Notice de M. Quai, réméré de Ouinc*. p. et 
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Mais dès lots ridée dt* grouper cette lne, soit avec une 

figure de Mars, comme M, Quatre mère de Quincv l’essave en- 

V - J & 

core ■. soit avec une figure de Parts ou d*Adonis, devient tota¬ 
lement impraticable. Représentons-nous une figure d’un jeune 
dieu, placée debout auprès île la déesse de Mélos, et paraissant 
la regarder a iïi-clueu semeur, tandis que celle-ci relire la tète en 
arrière, repousse le dieu amoureux par !e genou gauche, et, do 
plus, tient une pomme élevée derrière l’épaule du dieu, sans 
qu’il puisse l'apercevoir. Le défaut d'harmonie d’un pareil en¬ 
semble devra frapper tout le monde, et il sera sans doute im¬ 
possible de se persuader non-seulement que rartiste ait voulu 
rapprocher des personnages qui s’exprimeraient mu tue le ment 
des sentiments tendres, mais qu'il ail même conçu L’idée d’un 
groupe. D’ailleurs, l’expression de l’amour de Lun ou de l’autre 
personnage, et le mouvement de la déesse, qui élèverait et mon¬ 
trerait sa pomme, constitueraient une double action, et un aussi 
habile maître que Tailleur de la statue de Mélos ne pouvait pas 
tomber dans une faute si grave. 

Déjà (Jonc nous pouvons conclure, d’après la disposition seule 
de la figure, qu’elle n’a jamais fait partie d'un groupe, et moins 
encore d’un groupe où Vénus caresserait Mars et eu deviendrait 
victorieuse en le désarmant. 

Mais, de plus, les monuments cités comme des objets de com¬ 
paraison soûl romains, c’est-à-dire qu’ils appartiennent à l'his¬ 
toire romaine, quoiqu'ils puissent avoir été exécutés par des ci¬ 
seaux grecs, et, par conséquent, ils peuvent offrir des allégories 
d’invention romaine, ou se rapporter à des usages propres à Rome. 

Il est trois de ces ouvrages qui ne présentent à cet égard au¬ 
cun sujet de doute. Ce sont le groupe d’Hadrien et Sabine, a 
cause de la ressemblance des têtes et du casque romain ; la pierre 
gravée de Florence, dont î'àge est annoncé par ta dégradation 
de Tari, et la médaille de Fausline, qui porte la tète de celte 
impératrice. 


' Notice, p. 24 
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Quant au groupe du Musée de Florence, l'opinion de Gofî 
doit être d'un grand ponts, d'autant qu'elle coalirme celle de 
plu'ieurs savant* qui avaient jugé ce monument avant lui. H est 
difficile de se refuser au témoignage de cet antiquaire, qui écri¬ 
vait ayant les objets >ous les yeux, lorsqu'il nous dit que tes têtes 
lui paraissent, ainsi qu'à ces divers connaisseurs, des portraits 
de Marc Àuièle et de F.iustine Si nous osions prononcer nous* 
mêmes d’après la gravure du J/nseuni Florent inutn, nous dirions 
que la tête de Vénus ressemble en effet, et dan» tes traits et dans 
la coiffure, à cel e des be’les médailles de cette impératrice. Si 

Marc-Àurèle n a point de barbe, on voit bien que c'est là un signe 

« 

de sa divinisation. % 

Le groupe représentant Hadrien et Sabine, ainsi que celui de 
Florence et que la pierre gravée, portent un emblème commun ; 
c'est, le globe sur lequel la Vénus allégorique pose son pied 
gam be. Ce globe est ici le signe caractéristique d’une Vénus 
auguste, c esl-à-dire impériale il se retrouve servant d’appui 
au bouclier de Vénus Fictrix sur les médailles dt Jules César, 
et là, comme dans nos monuments, il es! LVniblème du monde 
régi et protège par la puissance romaine. 

Nous possédons enfin, dans notre Musee Royal, un groupe de 
marbre, grand à peu près comme nature, représentant Marc-Au- 
rèle et Faustine, dans la même pose et la même action que les 
personnages du groupe de Florence \ Dans ce monument, d’uB 
travail irèsunédiocre, le caractère allégorique des formes a presque 
entièrement disparu. L'impératrice est vêtue de la tète aux pieds, 
l’empereur a conservé sa barbe, et les deux portraits sont par¬ 
faitement ressemblants. U doit paraître évident qu’un ai liste 
sans génie a reproduit ici froidement îa pensée à laquelle un 
homme de talent avait ajouté, dans le groupe de Florence, le 


1 Verum altéra apînio magix placel; nam Veneris et Maria vu!tus 
ctim Faust ina et M- ! w relio magis convertire ridentur. Gori, Mus. 
F/or. gemni. et imag., 1.111, p- 43. 
r Salle du Héros eomba tant; n<> 972. 
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mérite de la composition et du siy!e. Le sujet est parfiilemcnt 
Ee même, et je montrerai plus lard que ce sujet appartient à 
l'histoire de la déification, de Fausiine. Noire groupe expliquerait 
donc celui île Florence, si l'opinion de Gori ne se trouvait pas 
déjà suffisamment auiorisée- 

Ainsi, ni l'àge, ni la pairie de ces monuments, ni la pose, ni 

m * 

rexpies>ion de la figure de V énus, qu’on y voit réunie à celle 
d'un Mars imperia!, n'autorisent à croire que la statue de Mélos 
ait fait partie d’une composition semblable, ni mène qu'elle re¬ 
présente Vénus, 

On juge bien que, si M, Qualremère de Quîncy n’a cité que 
des monuments romains, c'est par la difficulté d’indiquer des 
sculptures véritablement grecques et antérieures à l'êtablisse- 
ment de la puissance romaine dans la Grèce. En effet, il serait, 
à ce que je croîs, difficile de prouver qu’aucun groupe représen¬ 
tant les amours Je Vénus et de Mars, et notamment représen¬ 
tant Vénus, qui aurait, caressé Mars pour le détourner de la 
guerre, ait jamais été offert à la vénération des peuples, soit dans 
un temple, soit dans un autre lieu public l’aucune ville de la 
Grèce, 

Les mœurs publiques, et. l'esprit même de la religion, parais- 
sent s’y être opposés. 

Quoiqu’un savant académicien de l'avant-dernier siècle, par¬ 
tisan de l’evfaemérisme, ait cherché à prouver que les anciens 
n’ont honoré qu’une seule Vénus 1 , h contraire est démontré 
par des faits si nombreux, qu’il est impossible de ne pas se ren¬ 
dre à l'évidence. Suivant le système de cosmogonie dont ils 
avaient fait la base de leur religion, les peuples de l’antiquité 
s’étaient créé des Vénus différentes, c’est-a-dire ils avaient ho¬ 
noré, conformément à ce système, un premier principe féminin 
quelconque, qui, en s’unissant au principe masculin, avait en¬ 
gendré tous les êtres, l! a existé autant, de Vénus qu’il s’est 
établi de systèmes religieux de cosmogonie, On peut distinguer 


L)e Fourmoht, dfém. de i'Acad. des Inscrif). & BelL-Lett., t VU 
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Une Vénus, matière humide et inorganisée; une Vénus, globe 
terrestre ou matière organisée ; une Vénus, feu; une Vénus, air; 
une Vénus, eau; une Vénus, lune, eL une dernière enfin, qui ren- 
fermait en elle deux principes formateurs, le (eu et l’eau : celle- 
ci était Aphrodite. 

La plupart de ces divinités avaient des époux. Aphrodite seule, 
la plus jeune des Vénus, fut excepiée, n’étant point une Vénus 
mère : née de la partie la plus ardente du corps d'Uranus et de 
l'écume de la mer, renfermant, dans son organisation, non point 
les deux sexes, mais les éléments des deux sexes, elle fut ho¬ 
norée comme l’emblème ou le moteur de l’attrait qui, dans l'u¬ 
niversalité de la nature, appelle l’époux et l'épouse l’un vers 
l’auire, et produit la régénération de tous les êtres vivants. Con¬ 
sacrée à cette brillante fonction, elle n’eut point de mari dans 
le système cosmogonique auquel elle se trouva liée, et si les 
poètes grecs lui en donnèrent un dans des temps moins reculés, 
ce fut par une allégorie étrangère aux opinions helléniques sur 

la formation du monde. 

» 

Ce n’est point ici le lieu de rappeler les noms particuliers de 
ces different»» Vénus et de leurs époux, moins encore celui de 
développer ces croyances antiques et d'en prouver la réalité. Une 
seule branche de ce culte nous intéresse. 

Le solei 1 , regardé comme la source du feu, fut honoré chez 
les Phéniciens, les Assyriens ■, les Perses 4 , sous les noms de Bd 
ou Baal, Adar, Behrem, noms qui signifiaient héros, roi, sei¬ 
gneur du cieh ! ‘ ; 

-4b # 

Les Grecs, eu adnp'anl ce culte, donnèrent au dieu Bel les 
noms de Arcs, Dtos arcios, Dios enyalios, soleil combattant; 

ip 

ils honoraient le suleil sous ce nom, en le considérant comme le 

* 

1 Joseph., Ântiq. Jud lib. ix, cap. vi, n 0 6. — Macrob., Sat., lib. i, 
cap. xix, — Cedrett., Compend. hist , p. 15 et 10. — Suidas, in voc. 
JiaaL —Vosdus, Deorig. idol., lib. n, cap. xiu, t. ï, p. 1S‘J. — S.dden., 
De dits Syr., syntagm. 2, cap. i, p. 120, 121, 1X9. HS, 15G. — Cuper, 
Apoth. honter p G7. * ‘ • 1 • ■ 

J Hyde, Vet. P ers. relig. hist., cap. n, p. 02, 03. 
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moteur qui met en ferment:»:ion tes molécules organiques de 
i:i liai are et excite l'agiti-lion interne, de laquelle proviennent 
b décomposition et b réorganisai an des corps. Arès ou Mars 
fut reconnu pour le dieu de b guerre, par la raison qu’il était 

fauteur de lu discorde des éléments l * . Suivant te témoignage 

^ - - * 

d’Héro Iule, c est u ce principe de physique que faisait allusion 
le combat simulé ces prêtres de Mars y Pu prémis eu Egv’ie 
Le soleil, adoré dans la Syiic comme primipe fécondant mas¬ 
culin, sous le nom de B<tal y y fui aussi hunnré comme principe 
igné féminin, sous I**s firmes tl’une héroïne ou d'un** reine nom¬ 
mée Belles y Bcelta, Btwla 3 ; et ces noms furent remplaces dans 
d autres pays par ceux de Mylitla , Attila, Mitra L 

Les Grecs reçurent le cube de Belles, des Oriemaux ; cette 
déesse fut nommée, dans la Grèce, Uranie soit pour exprimer 
sa nature ignée, soit pour rappeler que, dans la relig on pélas- 
gitpie, le soleil était fils du feu élhéré, adoré comme Dieu su¬ 
prême sous le nom d’ Uranus. 

Belles ou t enus Uranie ne perdit point dans ia Grèce son 
caractère de principe igné. Elle fut représentée à Papbos par une 
pierre de furme pyramidale 6 . A Ama thon te, elle était douée des 
deux sexes et portait la barbe; à Cyllière, à Sparte, à Corinthe, 
on l'avait armée d’une pique et d'un bouclier 7 , comme Mais, 


I Selden., foc. eü , cap. i, p- ISO. —Tlutarch., De fest . Dtfda!., ap. 
Euseb., l'rœp. Evang., lib. ni, cap. I, p. «5. 

* Ueiodot., lib. u, cap. lxhi, lxiv, 

II llyde, tue. cil , p. üü. 

4 Ueiodot., lib. i, cap. cxxxi, cxcix. — S. Ambros., Contra Sym~ 
mach ., lib. p. 8i0. — Larcher, Mé/n sur Lé «us, p. 4, G. — Id., bot. 
sur liérodot., üv. i, not. 33. t. I, p. 414. 

, 4 * SelJeiu, ibid. — Larcher, iltid. 

6 Tacit., llist.t lib. n, cap. ni.-~9elden. t hc. cit,, syntagra u, cap. i f 

p* 130* 

T Paysan., lib. u, cap. iv; lib. ni, cap xv, xvii, xxm. — Semas, ad 
Vîrg. Æneid lib. u, vers. 632. —îlaciob., Sat., lib. ni, cap. vin. — 
Nonnus, Dyonis., lib. xxxi, vers. 238, — llesyvh., in voc. aï^-.ïo,- 

et 
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qui était uu autre elle-même. (‘elle Vénus était chaste, par lu 
raison que, dans le système de cosmogonie auquel elle appart' - 
liait originairement, le feu «lu soleil n'avait besoin du concours 
d’aucune autre puissance pour développer les germes répandus 
dans la nature A mesure que les idées primitives s'elTicèrent, 
le commun du peuple put ignorer qu’Uranie représentait le feu 
du soleil, mais elle.fut de plus en plus honorée comme une Vé¬ 
nus chaste, ce qui devint uu véritable perfectionnement dans la 
morale. 

Nous pouvons entrevoir maintenant l'origine et la signification 
de la fab'e, qui unissait Vénus à Mars. Cette fiction, dans l'o¬ 
rigine, ne pouvait nullement concerner Aphrodite. Ce-le-ri ne 
pouvait être ni la femme m l'amante du soleil, lien ne tendait 
à les rapprocher. C'est a Homère que nous devons la connais¬ 
sance de la fable dont il s'agit; niais il ne la raconte pas comme 
de lui-même; il eu place le récit dans la bouche d’un chantre 
nommé Démodoclius, qui, à la table de Pirithoüs, en amusait 
les convives, cinquante ans avant le siège de Troie. 

Ce qu'on peut supposer de plus raisonnable à cet égard, c’est 
que riiisioire de l’union de Mars et de Vénus, apportée de l'Aide, 
concernait quelque Vénus élémentaire, représentant soit l’eau, 
soit le globe terrestre, ou la lune, ou enfin Uranie elle-même. 
Les Grecs, généralement peu instruits de leur ancienne histoire, 
et toujours disposés à croire que le* autres nations avaient reçu 
d’eux leur religion et leurs lumières, tandis qu’ils avaient, au 
contraire, eux-mêmes reçu de leurs voisins une grande par ie de 
leurs doctrines, les tirées, dis-je, sans distinguer leur Venus 
Aphrodite d’avec ta Vénus é émenlaire dont il s’agissait, nureuL 
sur le compte de leur divinité indigène l’aventure de quelque 
déesse étrangère ; c'tsl ce qu’ils tirent en Égypte, et de là est 
venue la confusion qui règne encore dans nos connaissances sur 
la mythologie égyptienne. Or, lorsque celte opinion s’établit, 
Aphrodite se trouvait déjà mariée avec Vulcatn, et, de l’inven¬ 
tion hasardée d’un poète, résulta un adultère, qui jamais n’avait 
pu se présenter à l’esprit des inventeurs de l’ancien mythe. 
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Mais ce qui paraît certain relaiivemenl a cette tlemière aven¬ 
ture, c'est que l'opinion religieuse de la Grèce a constamment 
repoussé l’idée de l'adultère d une déesse, et c'est ici un des 
points principaux que je veux établir. 

Il ne faut pas oublier, quand on traite «les sujets de mytholo¬ 
gie, que la religion des Grecs, bien que fausse, était, une reli- 

» H 

gîon, et que ce peuple, qui portait au plus haut degré la passion 
de la jalousie, ne peut pas avoir honoré chez une déesse la vio¬ 
lation d'une des lois foi rd a mentales de la société. 

L'aventure d T Aphrodite et de Mars, soit qu'on la tînt pour 
controuvée ou qu'on lui daubât une explication cosmogmiique» 
fut constamment repoussée et flétrie partout lion une raisonnable. 
Homère tout le premier, Homère, si attentif a maintenir la reli* 
gîon dans sa pureté, représente cette union comme on icie cri¬ 
minel, objet de ia réprobation des dieux « Vénus, di:-ü. eut /r 
tort de se laisser séduire par des présents, et elfe déshonora le 
lit du roi f 'ulcain, son époux » Les poètes qui, après Homère, 
rappelèrent cette aventure galante, la peignirent invariablement 
sous les mêmes couleurs L’opinion ne varia jamais à cet égard 
Cet épisode d'Homère donna sujet a un des griefs de Platon 
contre lui. C’esi là, suivant { opinion de ce philosophe, une de 
ces choses qui n'étaient pas bonnes à dire; c’est un de ces men-» 
songes, dont l'effet est de porter la jeunesse à l'intempérance *„ 
Plutarque y voit une allégorie signifiant qu'une action criminelle 
tourne toujours contre son auteur 3 , ce qui est conforme à la 
moraliié qu Homère lui-même a placée dans son récit 4 . A «lié* 
née partage, à cet égard, l'opinion de Plutarque 5 , et Ovide, le 
voluptueux Ovide, présente la faiblesse de ténus tomme une 
fau.e que la déesse cherche a cacher : Pleno veiecnndi r, 



1 Atgo; tvïY,v llyaifftaie âvoxto;. 

’ Plut., liep.y lib. in, t. Il, Op M p. 580, 
Plutarch,, Deaud. poet t. II, p. 10. 

4 Homer., ibîd., vers. 339 et seq. 

% Athen., Lhipn., lib. xu, cap, m. 
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Odyns ,, tib. vin, 
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pudoris erat *. il peint la couche où Cvthérée fut surprise avec 
son amant, comme un lit obscène ; 

Maeonidcs Venereni Martemque lecatos 
Narrai in obsceno corpora prensa loro 


Vers le règne de Théodose, le poêle Julien disait encore que 
le soleil, ayant découvert un tableau qui représentait ces em¬ 
brassements criminels, saisi d’indignation, rassembla ses feux 
et fondit la cire 3 , 

L’auteur de l'Hymne à Vénus, publié sous le nom d’Homère, 
a maintenu le principe moral sanctionné par son modèle. Il 
peint la passion de Vénus pour Ânchise, comme l’effet de la 
vengeance de Jupiter envers celte déesse 4 . Elle dit elle-même 
au prince Phrygien, en se dégageant de ses bras : « Tu seras 
» pour moi un sujet d'opprobre; j’ai commis une faute impar- 
» donnable, j'éprouverai une dure punition. Ne rue nomme ja- 
» mais; si tu allais dire que le fils renfermé dans mon sein est 
»> le fruit de mon amour pour toi, Jupiter le frapperait de îa fou- 
» dre 3 . » On connaît la suite de cette fable : Anchise ayant eu 
l’arrogance de se vanter des faveurs de la déesse, Jupiter Le 
foudroya; Vénus, de sa main, écarta la foudre; mais le feu du 
ciel, atteignant Anchise sans le tuer, imprima sur sa cuisse une 


plaie d’où s’exhala, liant qu’il vécut, une odeur infecte 6 . 

Le temple de la ville d'Eryx, dans la Sicile, passait pour avoir 
été bâti par un fils de Vénus 7 , .Vais le mot de fils de Fénus , 
comme ceux de fils de Jupiter, de fils d’Hercule, c'avait pas, 
dans l’antiquité, la signification que nous attacherions aujour¬ 
d'hui h une expression semblable; il ne signifiait autre chose, 
sinon dévot à Feints, propagateur de sou culte. 

Les esclaves sacrées de ce temple 8 , les courtisanes atta- 


‘ Ovid., De art . a-mat„ lib. it, vers. BT4. 

* Qvid., TrtsL, lib. u, vers. 377. 

* Anthol. grœc., lib. iv, cap. xu» epigr. 0. 
1 Ilom., Ihjmn . tn Vener., vers. 43, seqq. 

* Ibid., vers. i48> seqq. 

* Ibid. 

! Strab., lib. ti, cap. m, S vuu 
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ehées h celui de Corinthe, étaient une sorte d’hommage envers 
ia divinité qui favorisait l'union des sexes. Les instituteurs de 
ces établissements avaient pu y voit* aussi un moyen pour régu¬ 
lariser la débauche et en prévenir les excès. Mais il y avait loin 
encore (le celte prostitution tolérée, à l'avilissement d 1 une'divi¬ 
nité qui aurait trahi son époux, el au culte qu’on aurait rendu a 
une semblable infamie. 

Aphrodite, en tant quelle renfermait dans >on organisation 
le puiuipe masculin et le principe féminin, et qu'elle é ait l’em- 
blènic des passions qui agissent d'un sexe à l'autre, inspirait à 
son gré des ufTi'Clîons chastes ou les feux désordonnés. Les 
poêles anciens nous iloeM, à ce sujet, que lorsqu'elle altligeuit 
scs vieillîtes par des passions honteuses, c était dans sa colère, et 
pour venger quelque ottbnse faite à Sa divinité *. C'est à cau*e 
de cette puissance, qu'en lui adressait des prières et qu’on lui 
offrait des sacrifices. Les personnes pieuses croyaient ne pouvoir 
L’invoquer qu’avec un cœur pur, et ue lui devoir adresser que 
de justes demandes' 2 . Ce fait a donné occasion, à deux de nos 
savants, de présenter une juste observation dont je dois leur faire 
honneur: «il sert a prouver, disent-ils, que la (i rèce ne confon¬ 
dit point les égarements des femmes avec la pratique des ver¬ 
tus, tt n'entendit jamais sanctionner par le c.dte de Vénus ni 
l’impudicité ni l'adultère 3 . « 

Ce sont le plus souvent des abus de mois qui, en celle ma- 
liête, plus encore qu’en toute autre, ont coutubué à répandre 
des idées fausses. Aphrodite Lt anciennement surnommée Pan- 
dénias, par la raison que son culte était devenu cnmmtin au 
peuple evti(T*. Celle dénontlnation fui prise ensuite comme si¬ 
gnifiant Penus populaire ou Pénus physique. Rien ne cho- 


* Euripid., IlippoL , vers. 28 et 559,438, 449, — Ovid., Metam,, Iib. x, 
vers. 238, etc., etc. 

* Orph., JHymn. liv, vers. 28. 

1 Lai cher, Mém. sur Vénus, p. 49, 50, — De la Chau, Dissert, sur 
Vénus, p. 42, 43, 57, 58. 

* Pausam, lib. i, cap, xxu. — Harpocrat., voc. ’.v^oÊiT^. 
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qnnii encore en cria les idées premières, car Fade même par 
lequel les è res vivants se régénèrent, était soumis à cette divi¬ 
nité. MaNdes modernes ont entendu par ce nom P'énus courti¬ 
sa nr, Pc nus des carrefours; là est l’erreur. Pén»s Pandnnos 
avj.it un tempe à Rîégare, sons la dénomination de Pc nus 
Praxis nu pratiquante. Sa statue, en ivoire et d'un travail h>ri 
aiieon, iduffrai 1 , a ce qu’il [tarait, aucun caractère dist’iii iil qui 
rappelai ce caractère de Praxis *. Scopns, à la vérité, appelé à 
représenter celle «léessc . l'asvit sur un bouc 2 ; mais il >.e faut 
pas se méprendre sur la sîgn’di. ali-m de cette allégorie : elle ne 
faisait allusion qu’à la formation des êtres par le feu cl l’eau. 
Celle composition se rapportait au même mythe, que le bas re¬ 
lief antique où nous voyons Vénus traversant h*s mers sur une 
espèce de bouc marin-*. Le bouc était 1 emblème du pri- c pe ar¬ 
dent, et Aphrodite elle-même, fille de l'écume de la mer, -elui 
du principe humide. 

Je parle de Vénus Aphrodite; si je rappelais les rites du culte 
d’Ira nie, on verrait qu'au lieu d'enseigner l'adultère, ils deve- 
naii-nl, au contraire, des leçons publiques de chasteté. Celle Vé¬ 
nus, élément igné, et qui dans l’origine possédait les deux sexes, 
par un changement apporté dans quelques villes au culte primi¬ 
tif, fut honorée comme vierge: belle pensée sons le rapport mo¬ 
ral, puisque, en saiiciilianl Vénus, elle enseignait à honorer le 
plus puissant de ses attraits. Toujours vierge, Vénus devait per¬ 
pétuellement être désirée, cl» par conséquent, toujours régner, A 
Sieyone, conformément à celle opîniob, les hommes ne péné¬ 
traient. point dans son temple; c’élait une vierge qui desservait 
sa statue 4 ; il en était de même à Egine 5 et dans d'autres villes. 

Lorsque les idées attachées à son culte primitif, commencè¬ 
rent, ainsi que je l'ai dit, à s’effacer, celle Vénus céleste fut 


1 Pausan., lib. i, cap. Xiiw. 

* Id-, lib. vr, cap. xxv. 

MoiiU'uin-, Ânttq. expliq,, t. t, pi. c et ci. 

* Pausan.. lib. n, cap x. 

* ld , lib. vu, cap xxv* 
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honorée comme la divinité qui régnait sur les cœurs; c’est du 
moins une explication que donne Xénoplion , pour faire dû l in* 
guer Vénus Uranie d’avec Vénus Physique. « L’une, dit :e philo¬ 
sophe, excite aux plaisirs grossiers des sens; l’autre invite aux 
jouissances pures de Pâme; Tune s’attache au corps, l’autre à 
l’esprit >. » Celle opinion ne nie paraît pas entièrement juste, sî 
l’on en re< lierdie Je sens ihéologiqne ; mais elle prouve toujours 
qu’en sVlnignaut de sa sou ne, le culte de Vénus Uranie s’éiait 
épuré plutôt que dé se corrompre. Platon nous dit, de plus, qu’il 
n’y avait dans celle déesse rien de laihle, et que son culte était 
également utile aux particuliers et aux républiques 2 . Le poëte 
P reclus de Lycie en lin, qui célèbre Uranie comme reine et comme 
vierge, la supplie de ne lui inspirer que d’honnêtes désirs 3 . « Vé- 
déessft, lui dit-il, règne sur l’univers et empêche que 


n er a 

des flammes profanes ne pénétrent les cœurs 4 ! » 

Tout ceci nous prouve qu'un groupe de sculpture représen¬ 
tant Vénus et Mars en étal d’adultère, qui eut été élevé sur une 
place publique ou dans un temple, aurait choqué l’opinion, 
offensé les mœurs, soulevé la religion. Je douie qu’on pût citer, 
dans toute la Grèce, un monument de ce genre. Il semble, au con¬ 
traire, que les idées religieuses tendissent à séparer ces divi¬ 
nités. 


Sur le chemin qui conduisait d’Argos à Manlinée, ou voyait 
un très-ancien temple dédié à Mars et à Vénus, vraisemblable¬ 
ment Uranie. Ce temple avait deux entrées, l’une à 1 orient, 
l’autre à l'occident. Les antiques statues de bois des deux divi¬ 
nités, loin d’être groupées ensemble* se trouvaient séparément 
aux côtés opposés de l’enceinte 5 : il semblerait qu’on eût voulu 
exprimer, parcelle dû position, l'action des feux solaires sur deux 
points cardinaux du monde. 


1 Xenoph., Symp. Oppien donne la même explication. Cynegetica, vers. 

1 . 

1 Plat, Conviv., t. III, Op., p. 183. 

1 Procl-, Hymn, in Vener,, i, vers, t et U»; Miscdl, grœc., p. 30. 
Md,, Hynm. H, vers. 20 et 21 ; ibîd,, p. 32. 

• Pausan., lib, n, cap. xxv. 
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Près de Mégalo polis, avait existé aussi tin très-ancien temple 
de Vénus et de Mars, à moitié ruiné au temps de Paitsauias. Dans 
le pronaos se voyaient trois statues, une de Vénus Uranie, une de 
Vénus Paudémos, et une troisième consacrée à une Vénus dont 
l'historien avoue qu’il ne connaissait pas le nom. C'est dans l'in¬ 
térieur de l'édifice que se trouvait l’autel du dieu ■. 

■ - * ■ 

Su ' le coffre de Cypsélus, déposé au temple de Junon, à Olym* 
pie, on voyait, au milieu d’un grand nombre de représentations 
historiques et mythologiques, Mars armé qui emmenait une 
femme. Pausanias, qui décrit ce monument, fait remarquer que 
Carliste avait écrit seulement, au-dessous de la figure de Mars, le 
nom de ce dieu, et n’avait noint nommé la femme qu’il paraissait 
ravir, et il présume que c’était Vénus*. Son opinion peut êfre 
juste; niais, dans ce cas, il est très-vraisemblable que la déesse 
était Uranie, qui, à proprement parler, était un Mars féminin. 
.D'ailleurs, te coffre de Cypsélus n’avait point été destiné dans 
son origine à l’ornemenid’un temple: il ne formait qu'une déco¬ 
ration de la maison des Cypsélîdes. 

.te vais maintenant plus loin : j’ajoute que, si quelque arliste 
grec eût groupé ensemble Vénus et Mars, quand même il eût 
conçu la pei s**e de représenter ces divinités en état d’adultère, 
il n’aurt it jamais supposé que Vénus caressait Mars pour l’empê¬ 
cher de se livrer à la guerre. Qu'est-ce que Mars? je l’ai dit, 
c’est le principe excitatif de la fermentation des éléments. 
Qu’es U ce, mytliologiquement, que la guerre excitée par ce dieu? 
c’est la tulle intestine des molécules qui tendent a dissoudre 
leurs agrégations pour en composer de nouvelles. Qu'est-ce 
que Vénus, amante ou épouse de Mars? c’est celte matière hu¬ 
mide qui attend l’action du principe ardent pour devenir fé¬ 
conde, ou bien , suivant d’autres fables, c’est la terre dans son 
universalité, éprouvant l’action du soleil qui, par sa chaleur, dé¬ 
veloppe les germes qu’elle recèle. On sent donc bien que la cause 



1 Pausan., lib. vin, cap, xxvii. 
1 Id., îib. 11, cap. xviii. 
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passive ne peut pas due au principe actif : « Cesse d’agir ! » la ma¬ 
tière liumîde, à l'élément igné : « Éteins tes leux ! a et que la terre 
ne peut pas (lire au soleil : «N'cmbra^c [dus mon sein ! » L'action 
de Mars repro luit iliaque joui’ la vie des êtres organisés; la ces¬ 
sation de celte action serait l'engourdissement, la mort du la 
nature. « La guerre, disait à ce sujet déracine, est le père, le 
» roi, lu seigneur de 1 univers. Homère, ajoutait ce philosophe, 
» cn fumant des vœux pour que la discorde fût bannie du sé- 
» jour des dieux et des hommes, faisait, sans s'en douter, des 
» imprécations contre l'origine des choses, puisque tout doit son 
» existence à celle dissension et à cette guerre *. » iMiumulus 
disait dans le même esprit : « Vénus demande deux choses: 
» l'humidité cl le mouvement".» Or, l’humidité, elle la trou¬ 
vait en elle même ; le mouvement, elle le recevait du principe 
masculin, et il eut été contraire à son essence, de vouloir le faire 
cesser. 

«■ * + 

Quand l’auteur des Hymnes orphiques souhaite que Mars 
se livre au plaisir de l'amour, afin que, dans ses moments de vo¬ 
lupté, le monde lespire en paix*, il associe, comme Homère, 
l'expression du culte secondaire Jiguré, à celle du culte primitif; 
il veut que Mars agisse comme dieu élémentaire, alla qu’il ne 

iroubîe pas le bonheur des peuples, comme dieu des combats. 

* 

Mais il ne lui demande que ce qu’il doit opérer naturellement; 
il uc l’invite point à l'adultère, et. il se permet une idée porti¬ 
que sans faire naître aucun danger pour les mœurs. C'est ce que 
n'a pas f.il Lucrèce, qui lui a vraisemblablement emprunté sa 
pensée, mais qui eu a étrangement abusé. 

Il eut donc été encore contraire à l’esprit de ia religion, que 
Vénus cût été représentée caressant Mars pour le détourner do 
la guerre. Si l'on voulait considérer une semblable composition 
comme un simple badinage du ciseau, je répondrais qu’au temps 


1 Piutarch., De h , el Os tY., p. 570. — Larcher, Mémoire sur Venus, 
p. 303, 293. 


1 Phïirnut, Ve nat. deor., cap. ïxiv. 
Orph., Hymn , uiv. 
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dont nous privions, au temps Je Phidias ou -Je Praxitèle, les 
(irees ne se jouaient point ainsi de leur religion, surtout dans des 
monuments publics. 

Celle allégorie parait être une de ces inventions romaines où 
le> anciens signes mythologiques dut été employés comme de 
simples moyens <!>• largage, pour exprimer des idées nouvelles 
et arbitraires, différentes des mythes primitifs, cl quelquefois 
même en contradiction avec le véritable esprit delà religion. 

Le génie rie Home, lorsqu'il exploita le fiche héritage des 
allégories grecques, composa avec leurs débris une multitude 
d images de ce genre, qu’il ne faut pas confondre, comme on l'a 
fait souvent, avec les véritables allégories religieuses de la Grèce. 
Home brouilla toutes les idées en confondant tous les cjihes. 
Nous voyons particulièrement sur ses pierres gravées une induite 
de compositions qui offrent des abus multipliés de l’ancien lan¬ 
gage mythologique. Celle de Vénus qui embrasse Mars pour le 
détourner de la guerre, est de ce nombre, 

Lucrèce, de qui ' invocation à Vénus a été si justement ad- 

M 

mirée, quant a la majesté du style, attaché à la secte d’Epicurc, 
*>:ail ce que les anciens appelaient un alliée. Comme il ne recon¬ 
naissait pas la Providence, et qu'il ne croyait point à l'interven¬ 
tion des dieux dans les choses humaines, il ne pouvait pas invi¬ 
ter de bonne foi Vénus à donner la paix au monde : voilà pour¬ 
quoi il n'a pas craint de tracer un tableau Voluptueux, qu’un 
poêle plus religieux aurait trouvé inconvenant et impie C'e>l 
après lui, que les images de cet amour adultère se multiplièrent. 
Elles servaient à l'amusement d’une cour livrée aux derniers ex¬ 
cès de la débauche et de la prostitution, ltome s’habitua aux 
peiniuros de cet amour criminel, pour complaire aux Césars, qui 
se prétendaient le fruit d’une passion non moins honteuse de 

leur mère. * * 

Ainsi donc, ia statue que nous examinons ne peut représenter 
ni Vénus en étal d’adultère, ni Vénus embrassant Mars pour 
l’empêcher de troubler la paix du monde. Examinons eu.ore si 
elb* peut re; ié'eu ter Vé.-us Fitifix; voyons en quel sens >é- 
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nus est victorieuse, dans l’csprildes fables, et comment, en sup¬ 
posant que cette figure soit une Vénus, elle pourrait mériter ce 

9i 

titre. Cette recherche n’est pas moins nécessaire que celle qui 
a précédé, puisque toutes les figures de Vénus, présentées à 
l'appui de son système, par le savant de qui j’examine l’opi¬ 
nion, sont, suivant lui, des Vénus victorieuses de Mars, et vic¬ 
torieuses, en ce sens qu’elles désarment ce dieu pour ramener la 
paix. . . . i f i 

Aphrodite remporta le prix décerné à la beauté sur le mont 
Ida ; la pomme, qu'elle obtint de Paris, devint dans le langage 
des signes l’emblème de sa victoire: une foule d’images qui la 
représentent tenant la pomme sur sa main, appartiennent à cette 
fable. 


Mais elle était tous les jours victorieuse dans un sens plus 
étendu. Emblème de Punion qui appelle les sexes l’un vers l’au¬ 
tre, dispensatrice des feux qui ies embrasent, elle dominait sur 

* 

ions les êtres vivants *, Là où expirait la puissance de Mars, 
celle de Neptune, celle de Jupiter, là, suivant l'expression d’Eu:- 
pédocle, s’étendait encore la sienne 3 . Lite ancienne inscription 
lui fait dire : « Le soleil b mie de mes feux; j’embrase Neptune 
m au sein des ondes ; sans arme-., j’ai vaincu Mars; j’ai porté la 
» douleur dans la grande à me d’Hercuïe ; j’ai subjugué Uacchus, 
w malgré son amour pour la libellé, et vaincu le dieu du ton- 
» nerre, malgré sa toute-puissance 3 . » A quelque époque qu’ap¬ 
partienne celte inscription, elle est l'expression exacte du mythe 
primitif sur lequel reposait le culte d'Aphrodite. C’était là véri¬ 
tablement Jênus P ictrix, Vénus victorieuse des hommes, vic¬ 
torieuse des dieux, souveraine de toute la nature. 

C’est parce qu’elle régnait sur les sexes, que Vénus devint 
l’emblème de la beauté. Elle dut triompher sur le mont Ida, pur 
la raison même qu’elle triomphait des hommes et des dieux, et 


4 

' Homer., Hymn , in Vener., vers, t, B. 

1 Eqjpedocl., apud Àthen.» lib su, cap. u, 

1 Apud Griller., Inscript, andq,-. p. \r, n w ♦. 
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paraître la plus belle des déesses, puisqu'elle était la pius puis¬ 
sante ; un de ces mythes donna naissance à l’autre. 

De ce que tous les jours elle se montrait victorieuse, on se per¬ 
suada qu’elle pouvait donner la victoire. Hypermuestre, citée en 
jugement parsoti père pour avoir refusé de tuer Uyncée, son mari, 
ayant été absoute par les Argîens, crut devoir ce jugement à la 
déesse, t telle lui consacra dans un temple d’Apollon, à Corinthe, 
une statue sous le titre de P'ênus Nicéphore 1 . Les commenta¬ 
teurs ont pensé queceite statue portait, en effet, une victoire sur 
sa main, comme l’indique sa dénomination; cette opinion paraît 
fondée ; mais l'idée principale était que Vénus avait donné ou 
procuré a victoire. Ce signe se multiplia, et l’on vît fréquemment, 
dans les siècles postérieurs, des figures de Vénus Kicéphores por¬ 
tant une victoire sur la main. 

Vénus Uranie était victorieuse dans un autre sens. Emblème 
du feu qui subjugue tout, elle était réellement guerrière, Amy- 
clée, Sparte, Corinthe, flionoraient sous un costume militaire®, 
tenant une pique et un bouclier 3 , coiffée d’un casque et revêtue 
d’une cuirasse d’airain Une si noble image était loin sans doute 
de détourner h s citoyens des combats : el e précipitait, au con¬ 
traire, dans les camps, les amants, les fils, les époux, les femmes 
même» pour la défense de la patrie. 

Tels furent dans l’antiquité les titres de Vénus pour être ho¬ 
norée comme victorieuse. Si L’on veut dérouviir l'origine de la 
fausse idée qui la fil représenter désarmant le dieu Murs, au lieu 
de l'aiguillonuer, appelant le repos au lieu d’exciter le mouve¬ 
ment, invoquant la mort au lieu de produire la vie, il faut, st je 
ne me trompe, arriver jusqu’à Lucrèce, qui a mis une brillante 
anlïthcse à la place des dogmes antiques de la religion. 

Toutefois, transportés à Rome, les principes mythologiques. 


‘ Pansait., lib. il, cap. ni. 

* Pausan., lib. it, cap. îv; lib. ni, cap xxm.— Nonnus, Vwnys,, 
lib. XLîti, vers. G. 

1 Antipater Sidon., Jnihol. græc., lib. îv, tit. vit. ép. 24. 

* Nonnus, foc. ctf., lib. xxxi, vers. 238,350. 
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dont je viens de parler, n'y furent point oubliés eu'ièremeul 
nous allons les y retrouver. 

Le monument qui a frappé le plus fortement M. Quaiiv-mére 
de Qtjiiicy, est une rtiédai le consacrée à Faus) ine la Jeune. 

4,1“ 1 

femme de Jlarc-Aurôlc. Celle médaille, ainsi qtie jr» Lai dit, 
nous montre Blarc-Aurèle sous les dehors de Jï irs, debout de¬ 
vant Faustine, qui est représentée sous les traits de Vénus, et 
nue jusqu’à la ceinture. L’impératrice pose sa main gain lie sur 
J’épaule du prince, et, de ht droite, elle saisit son bras dioii. La 
légende porte les mots : t'oie ri tld rie i; à PI nus victorieuse ! 
« Ici s dilM. Quatremère, point d’incertitude. Vénus semble vou¬ 
loir arrêter le dieu. La légende porte les mots : A Fénm r ic’o- 
riemc; donc, elle représente Venus captivant, retenant le dieu 
Mar J. Faustine, dit encore cet écrivain, aura, sans doute, con¬ 
tribué, dans quelque circonstance, à inspirer des dispositions pa- 
cîliques à Marc-Àuièle; on lui aura attribué l'honneur d’une 
pacification; et l'emblème de Venus, désarmant ou apaisant le 
dieu des batailles, aura été, de la pari du sénat, l’expression tout 
à la fois la plus ingénieuse de l'opinion publique et la plus 
flatteuse pour l impératrice 2 . Ainsi, ajoute M Quatremère, d'a¬ 
près Je témoignage figuré et littéral de la médaille citée, on a 
le droit d'affirmer que les groupes de differents genres qui nous 
restent et qui représentent toujours dans la même action une 
figure de femme avec un guerrier qu'elle semble retenir par le 
geste et par le discours, sont des représentations de Fënm Fic- 
irïx % . » De là M. Quatremère tire telle conséquence générale 
que l’image de Vénus Ficlrix , dans le temple de ce nom, se 
trouvait toujours groupée avec celle du dieu de la guerre 4 , et 
que l'allégorie de Vénus Fictrix signifie, ainsi que l'a exprimé 
Lucrèce dans son invocation, Vénus désarmant le dieu des com¬ 
bats et rétablissant Ja paix. Et de là encore celle conséquence 


1 Page 20. 

* Page 21. 

1 Pages 21, 23. 

• Pa-r? 22 
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paitieulière, 411e dans le temple de Venu., r iclrix, élevé i 
Home par Pompée, pendant son tecond cousu!*1, en Pan 700 de 
ia fondation de celle ville, Vénus était pareillement groupée avec 

■'* * - * * mm 

le dieu Mars, et représentée le caressa ni pour empêcher a 
guerre. 

J’avoue que je ne puis partager aucune de ces opinions. Je 
crus qu'il y a erreur de la pari de l'auteur, sur la eumpoMlio.j 
ik- la s la lue consacrée par Pompée, el sur la signification de la 
médaille de Marc-Aurèle, comme sur l'esprit du mythe de Venus 
P'ktiix. 

Les auteurs ne nous disent point quels étaient la forme el les 
attributs de la statue de Vénus Ï'ictrix, consacrée à Home par 
Pompée; mais nous pouvons eu juger avec cerlilude oar des 
faits survenus peu de temps après celle consécration. 

La veille de la bataille de Pharsale, nous dit Plutarque, l idce 
de Vénus victorieuse se présenta à l’espiit des deux capitaines 
qui allaient décider des destinées du monde. Tous deux cher¬ 
chaient à se rendre celle déesse favorable Pompée vit eu songe 
le temple qu’il lui avait dédié dans tteme : il lui sembla qu i! 
déposait, aux pieds de la déesse, les dépouilles devenues le prix 
de sa victoire. Mais bien loi, ajoute Plutarque, ce songe qui avait 
d'abord relevé ses esprits, le frajpa de teneur, lorsqu’il vint a 

■w*- _ F % a§k * * .sfr 

considérer que Cé?ur était is:-u de Vénus, et que celle déesse 
devait, par conséquent, le protéger plutôt que lui Pompée 1 . Au 
même instant, César, ne si n rôle, faisait voeu if élever un tenq H* 

à sa n è.e, sous Ïj dénomination de Vénus / ictnx , si la victoire 

. # 

lui demetirail ; et c'est même lemp e qu’il lousatra ensnUe a 
Vénus Genitnx, selon le récit d’Appieu -, parce que celle qua- 
iilicaiioit de Vénus mère flailait encore plus son orgueil. Enfin, 

* p _ 

tandis que Pompée donnait pour mut d’onlie à ses troupes : 
IJerculc invincible. César redoublait l’ardeur des siennes pur le 
mol de Fènus victorieuse 3 , ce qu’il üt ausiî a la bataille de 


IHularclu, tn Pomp., p. UaS. 

Appian., De beltù civil., ULu ;t, p. 77U, 
1 ( 1 ., »6id. f p. 780. 
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observations 


Cordoue contre le jeune Pompée 1 . Sans Joule, à ce récil, per¬ 
sonne ne se persuadera que la divinité à qui les chefs de ces 
deux redoutables armées promettent, s’ils sont victorieux, des 
temples, des trophées, des sacrifices; que la divinité qui sc 
trouve assimilée à Hercule invincible, ait élé considérée comme 
enchaînant le dieu Mars dans une molle volupté. Home, d'ail¬ 
leurs, Rome toute militaire, et qui ne respirait que la complète 
de l’univers, ne pouvait pas avoir voue un culte particulier à une 
déesse qui aurait rejeté ses offrandes et condamné son ambition. 
1! s’agit donc, dans l’une et l'autre armée, d’une Vénus réelle¬ 
ment guerrière et victorieuse. 

De plus les attributs, sous lesquels Vénus Vicirix était ho¬ 
norée à Rome, au temps de Pompée et de César, nous sont 
clairement indiqués par les monnaies, que César ou ses courti¬ 
sans lirent frapper à l'effigie de cette déesse, pendant les ma¬ 
gistratures qu’il remplit lors de sa pleine puissance. Nous possé¬ 
dons un assez grand nombre de ces médailles marquées de coins 
différents. D’uu côté, se voit la tête de César, dictateur perpé¬ 
tuel, consul ou empereur; de l’autre, est une ligure de Vénus, 
demi-uue, debout, appuyée sur un eippe ou sur un bouclier qui 
repose lui-même sur un globe, tenant, de la main gauche, la 
baste, et, sur la droite, une petite figure delà Victoire, comme la 
Vénus d'Hypermuestre 2 , Nous savons aussi que César portait 
line ügure de Vénus, gravée sur son anneau, et que cette Vénus 
était armée 3 . Voilà donc bien évidemment l’image de la divinité 
dont il n'avril pas cessé d’invoquer la protection, et qui le rendit 
victorieux à Pliarsale et à Cordoue Ses courtis -ns ne durent fias 
lui offrir une ligure de sa mère, differente de telle qu'il avait 
lui-même adoptée; voilà, par conséquent, l'image de la deesse, 
dont César et Pompée invoquaient L'assistance l’un contre l’autre, 

CeLle Vénus Victorieuse, tenant d’une main un casque ou une 


* Afipiaa., De bello civil., p. 804. 

1 Moreili, Thés. Numism ., t. ï, p. 0 - 2 , 67, 68, 09. —Eckhel, Dùctri' 
«ut num. vet. t t. VI, p. 8 et 9. — Id., CataL Mus. Leeaar. ¥ iv d ., p. 78. 

* Dioa., J?ùl. Rom., lib. xliii, cap. xun, 1 .1, p. 370. 
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figure de Sa Victoire, et de l'antre une hasie, appuyée contre une 

* 

colonne, et ayant auprès d’elle un bouclier, «e retrouve-sur d(s 

w 

méda''lies d'Auguste, et plus lard sur cel’es d’Hadrien *. 

bile se reproduit aussi sur une mé bille de Julie, fille de Tiuts, 
et sur un beau médaillon d'argent, frappé en l'honneur de ï)<>- 
niitia, femme de Domitien 2 . Les légendes de ces médailles don¬ 


nent aux doux princesses le titre de V enus A agit sic; mais celte 
qualification, qui n’est qu’un moyen d’adulation de plus, ne 
change rien à l’idée principale, qui est toujours celle d’une Vé- 
"nus guerrière et protectrice des armées. 

Cos mêmes figures de Vénus, le casque en tête, tenant mie 
figure de la Victoire, un casque, une liaste, un bouclier, se sont 
multipliées sur nue foule de pierres gravées qu’il serait facile de 
citer 3 . 


Il doit, par tous ces motifs, paraître certain que la figure de 
Vénus, consacrée par Pompée dans le temple de fenns fictrix. 
à Rome, ne représentait point cette déesse groupée avec le dieu 
Mars, et l'exhortant à b* paix; et, enfin, que le groupe de l ? ans- 
tine et Marc-Aui*è!è, gravé sur la médaille qui nous occupe, ne 


peut pas être, comme le suppose M. Ountremère, une redite 
d un simulacre placé dans ce temple '*. Il y a tout lieu de croire, 
au contraire, que l’image de Vénus, consa-rée dans le temple de 
Pompée, était une véritable statue, c’est-à-dire une figure isolée, 
qu’elle tenait d’une main une hasle, et qu’elle portait sur l’autre 
une figure de la Victoire. On sait que ce dernier emblème se re¬ 
trouve sur une multitude de représentations de Jupiter Nid- 
phare , de Minerve Nieéphore, <’e Rome iYiccphore. 

En ce qui concerne particulièrement la signification de la mé¬ 
daille de Faustine, c’est à l’histoire de Mare-Aurèle à nous 


guider. • 

Je sais bien que Charles Patin, cité par M. Qualremère, a pré- 


1 Pékin*!, Doct. nwm. vet., t. VI, p. St, olO, 511. 

* Id„ ibid., t. VI, p. 31 SS, 401. 

» Gori, Mus. Ftor., t- I, u ÜS 4 , 5 , U, p. 140 , etc., etc. 

‘ Page 21, 
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sumé que Fausiiue est ieprésentée sur celle médaille retenant 
le Mars Romain, pour mettre obstacle à la guerre V P. À, Maf- 
fei a partagé celle opinion 1 . Mais ce savant a trop ce 'é à une 
impulsion étrangère. Eckltel , plus réservé, iiii seulement ; 

« Vénus debout parle affectueusement à Mars debout devant elle: 
Fai us semivuda , slows, adstanti Marti adblanditur*. » 

MaroAurêe nVutirprit ejne des guerres jusU-s el indispensa¬ 
bles. Ses campagnes curent nom* objet de n pous-er les Qtiades, 
les Sarnulcs, les Marcoiunns, qui euvahi>aai ni les terres de 
l'empire «tu côté du Nmd; les Partîtes, qui b*s débordaient du 
côte -.e l * O « i • il i. I,c péril était si imminent, que ce prince, au mo¬ 
nt e 11L de partir pour une de ses campagnes, vemlit son mobilier, 
afin de subvenir promptement aux frais de la guerre, 
n'était possible. Retenir le dieu Mars eu de pareilles circon¬ 
stance», ce n’eûl point été prévenir la guerre, mais en 
plier les horreurs. 

Il n’est aucune époque de la vie de Marc-Aurèle où II so t 
permis de croire qu'il ail dépendu de lui, soit d’éviter une 
guerre, soit de bâter la paix. 

La médaille dont il s’agit a été frappée par Y autorité du sé¬ 
nat. Elle porte les lettres initiales S. C., sait dus consulta t et 
le sénat n’a pas pu rendie mi hommage public à un aussi grand 
homme que Marc-Aurèle, pour avoir oublié dans tes voluptés le 
premier «le ses devoirs. 

Fausline, d’ailleurs, n’était point d’un caractère à retenir son 
époux, lorsqu’il léuio gnait ledésir de paitir pour, les armées. On 
sait, au contraire, quYllü le suivit dans tomes ses campagnes. 
Lu première, entre b s impératrices, e le iut honorée du un e de 
Mère d< s camps. Ce nue lui lui de le i é pari’armée «le Germa¬ 
nie, aupièsde laquelle elle se trouvait après la victoire rem¬ 
portée sur les Quai les et d’autres peuples germains, Fau y 27 de 


1 Jlfantuin relinere videlur. C. Patin, lmp. J(owi. nuwiîsfft., p, iU8. 

* P. A. MafVeî, Gemme antiehe figurate, t. lü, p* 0 et 10. 

* Eckltel, Jtort «ton. veL, t. VI!, p, 80 . 
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Uomt.- et K sénat ne iai\la pas à le lai confirmer 2 . Elle mourut 
auprès du mont sauras, pendant la campagne de Syrie, et Marc- 
iurèle, qui voulut lui faire obtenir les honneurs divins après sa 
mort, embarrassé, sans doute, pour trouver quelque titre plau¬ 
sible, lui en fit un île celle ardeur qu’el'e n’avait cessé de mon¬ 
trer pour î’accotnpngner dans les combats 3 . 

Le sériai, lorsqu’il lui confirma le tiire de Mère tfes camps , 
Vdu'ant perpétuer le souvenir de cette divinisation ei de sa 
cause, lit frapper une seconde médaille, sur laquelle se voient 
la téie de celte impératrice, les mots de la consécration, Malri 
ca ln>ruw y et les lettres initiales S. C., senaïus consulta *. 
C’était bien là honorer celte princesse, à cause de ses disposi¬ 
tions martiales. 


Diverses monnaies, frappées dans le même esprit, suivirent 
bientôt celles que le sénat lui avait décernées. L’exemple, donné 
par ce corps, devint pour les villes autonomes un nouveau moyen 
d’adulation. Faust tue, sous le litre de Fenus victorieuse, fut 
honorée dans plusieurs villes comme le génie protecteur les ar¬ 
mées. Les peuples lui firent honneur des victoires remportées 
par les deux Césars. C’est ce que nous attestent des monnaies 
citées par Vaillant, Eekhei, et d’autres antiquaires, et dont quel¬ 
ques unes existent dans notre Cabinet Noyai. Ces pièces inté¬ 
ressa nies pour l’histoire des impératrices, nous ollïvnt, d’un 
côté, la tête de Marc-Aurèle ou celle de Faustine; de l’autre, 
Vénus debout, vêtue de la stola, tenant 'le la main droite une 
pomme et de la gauche la buste. La légende porte ces mots : 
VH K!» SIKttC l’&lMWQN OU bien Yltlit* MkHC PiïMEQN, OU 


bien va LP Si K UC tûs cénacle 5 , 


à cause de la victoire 


1 Dion., //isï. rom., lib. i.xxxi, p. 1184, 118". 
* Jul. C’apitoiin., Ilùt.antiq. script, f/dil. de 
ïir*nrs de ce- niêduil.es portent ta légende S&atri • 


IliiO, foh), p. 33 .— Plu- 
mstrorum. Vuy. Eekliel, 


î. VU, p. 79, 81. 
i J ut. Capitolin., ibid. 

Eckiiel, t. VII, p. 79. 

* Vaillant, Ifvtnism. iwip. /.'obi. prÆsfani., î- II, p. 113,—M. Mionnet, 
Vescripl. de Médailles ant iqnes t t. V, p. i> 3 $. 039 . 
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des Romains, à cause de la victoire des Empereurs. F;uiS- 
lïne esi encore ici la divinité qui a vaincu ou qui a f;tit vaincre. 

On peut ranger dans la même catégorie d'autres monnaies de 
différentes villes autonome', telles que lîyzance de Th race, Julia 
de Phrygie, Keocésaree de roui > et d’autres encore qui portent 
toutes la tête de Faustiue, et au revers, tantôt Apollon on Jupi¬ 
ter, tenant une patère ou une hasle, d'une main; une branche 
de laurier ou une figure de la Victoire, de l’autre; tantôt un 
foudre ou la ligure de la Victoire 1 . 

Ces différentes monnaies et les événements politiques aux¬ 
quels elles se rapportent, nous donnent, à ee qu'il me semble, 
Lien clairement la signification de celle que nous devons expli¬ 
quer, C’est au génie mil taire de Faustiue que le sénat a voulu 
rendre hommage. Cette dernière médaille ne représente point 
Venus ou l'impératrice Faustiue retenant Marc-Aurële, el l'em¬ 
pêchant de se porter auprès de ses armées. Vénus y est, au con¬ 
traire, représentée accueillant avec affection le Mars Romain, et 
le félicitant de ses succès après la victoire à laquelle elle a elle- 
même contribué. 


C’estcequ’iridique, d’ailleurs, l'attitude de la princesse qui ne 
se penche point vers son époux, comme dans le groupe en 
marbre de Florence, mais que l’artiste a placée, au contraire, 
dans la position droite d'une personne qui en accueille noble¬ 
ment une autre. La légende à P’énus victorieuse ne signifie 
point autre chose. Faustiue représente ici le génie de l’année, 
dont elle a été déclarée la mère . Le sénat honore dans cette 


impératrice la divinité qui, par sa présence aux camps, a en¬ 
flammé le courage des troupes et éclairé peut-être les mâles 
pensées du prince son époux. 

Celle méiiaille se rapporte très-vraisemblablement à îa vic¬ 
toire remportée sur les Quades, et elle doit appartenir à la 
même année que celle où Faustiue a reçu le titre de Mère des 
camps. 


1 Pèlerin, Mélanges de diverses Médailles, t. I, p. 04, 95, 00, 
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La pierre gravée du cabinet de Florence, citée au$>i à l’ap¬ 
pui de l'opinion dont j’ai entrepris l’examen l , présente la même 
pensée, et à peu le même type que cette médaille de ftî.irc- 
Aurèle, Nous y voyons pareillement une impératrice accueillant 
son époux victorieux, ou, en autres termes, upe F émis Vie- 
tri.r , c’est-à-dire une Vénus guerrière, à qui l’on décerne les 
honneurs d’une victoire qu’elle a désirée et favorisée par ses 
vœux. * ’ ; 

Le groupe eu marbre de Florence 2 représente une action 
différente ; niais ii ne peut appartenir aussi qu'à ta Vénus mili¬ 
taire, honorée dans tous les autres monuments. La pensée de 
l’artiste y est clairement exprimée : l’empereur est en marche , 
le casque sur la tète; il part pour aller joindre son armée. C’est 
ce qu’on voit dans le mouvement de sa jambe et de son bras 
gauches. Vénus se jette sur lut , elle s'attache à sa poitrine, et 
lui déclaré, en l’assurant île sa tendresse, qu’elle ne le quittera 
point. C'est la Vénus Auguste qui, par amour pour le Mars ro¬ 
ndin, s n époux, H par un effet de son dévouement pour la for¬ 
tune de Homo, veut aller partager les périls et la gloire des lé- 
gious romaines. Nous voyons, suivant toute apparence, dans ce 
groupe, le motif, offert au sénat, delà déification de Fiaustine 11 
a eu j our objet d'honorer la Mère des camps, devenue une di¬ 
vinité. 


Le groupe d’Hadrien cl Sabine :ï doit pareillement représen¬ 
ter celte dernière princesse, partant avec Hadrien pour les ar¬ 
mées A celle ép 'que, les impératrices accompagnaient fréquem¬ 
ment leurs maris à la tête des troupes. I! ne pouvait guère se 
rencontrer d'autre occasion de rapprochement entre deux per¬ 
sonnes qui n'éprouvèrent jamais, l’un pour l’autre, que de la 
haine. . - ■ 

La médaille d’Hadrien, que je viens de citer, nous offre, d’ail- 


1 Flanelle de M. Qualremère, n° i 
* ld., ii° i. 

’ 1 ld., n° £ 
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leurs, une Vénus Gentlrix Pïctrix , tenant une Victoire sur la 
main, comme les autres dont j'ai fait mention 1 ; et celle allégorie 
nous donne, par conséquent, encore une Vénus guerrière et vic¬ 
torieuse par les armes. 

Ainsi donc, aucun des monuments rites par M. Quatre mère 
de Quincv, et comparés à la siatue de Mélos, «'autorise à croire 
que cette statue en ait fourni le modèle ; aucun ne peut faire 
présumer qu’elle ait f ut partie d'un groupe où Vénus aurait 
captivé Mars, pour l'empêcher de se livrer à la guerre, cl j’ai 
montré, de plus, qu elle ne peut, en aucune manière, avoir fait 
partie d’un groupe. 

Il faut maintenant examiner si celte statue, représen tée comme 
une figure isolée, et non comme appartenant à un groupe, re- 
présente Vénus : je ne le crois point. 

Je l’ai dit en commençant, et il n’est personne qui iren ait dû 
faire la remarque, les formes de celte belle ligure sont nobles 
et ne manquent point de grâce; mais elles sont aussi fui tes et 
aussi musclées que puisse le permettre le caractère d’une femme. 
Les chairs, admirables quant au travail du ciseau, souples, moel¬ 
leuses, pleines de vie, n'offrcoi pas, dans leurs eadencements, 
toute la finesse que Clétunènes, et sans doute Praxitèle, sment 
donner aux chairs de Vénus ; elles n’ont nullement le caractère 
propre à celte dée-se. Les lianclies sont serrées; les muscles 
droite peuvent même être accusés de maigreur, forme qui n’a 
peut-être pas été choisie sans intention. Si j osais me livrer a 
plus de détails, je montrerais encore mieux, que le genre de 
beauté donné à la divinité de Mélos diifère en tonie chose de 


celui que les Grecs attribuèrent à 


Vénus. On a cru trouver une 


nui faite ressemblance entre la tète de celte statue et celle de la 
Vénus de Praxitèle 2 . Qu'on veuille y regarder avec plus d’at- 


1 Edliel, Doctr . tiwns. uct., t. VI, p. 511. 

* Musée Royal des antiques, salle des Saisons, n° 50. — L'authenticité 
de et 1 ! buste se trouve aujourd'hui confirmée par un Lrès-heau médaillon 
d’argent de la ville de Cnble, où JYhj voit, d’un côté, la tête de lion qui 
asile svmbole ordinaire de aile Mlle. et. de Pautre. celle delà ^énus d> 

AJ ■ 
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tentîon, et l'on reconnaîtra que celle prétendue ressemblance 
n'existe? point, La déesse? de Mélos porte, empreinte dans ses 
traits, une gravi lé qui n’appartient point à la liante Vénus* Ces 
paupières* qui se prolongent et s’abaissent pour donner de la 
fermeté au regard ; ces lèvres eutr’ouvertes, qui se creusent vers 
les deux extrémités ; ces ombres fortes jetées autour de l’œil et delà 
bourbe: rien de tout cela ne se retrouve, ni dans les traits sua¬ 
ves do la Vécus île Cm de, ni dans les formes tranquilles de la 
Vénus de Médius ou de la Vénus d’Arles. Celle par sa vérité, 
la poitrine de la statue de Mélos ne fuit point admirer les formes 
épurées que les modernes sont convenus d’appeler idéales. 
L'ovale même du visage, loin de présenter les contours soutenus 
ci lins de Sa Vénus de Praxitèle, donnerait plutôt, par son res¬ 
serrement, l'idée d’une Diane. 

Le caractère le [dus général des staiues grecques dg Vénus, 
lorsque celte déesse est représentée debout, consiste en ce que, 
dans cette altitude, elle paraît eu repos. Le poids du corps porte 
sur une des hanches; la jambe, de ce coté, se trouve d’aplomb; 
l'autre jambe se ploie légèrement, soit que le pied se porte un 
peu en arrière, soit qu’il vienne un [jeu en avant; et. dans ce 
balancement, les genoux se rapprochent l’un de l’autre. Cette 
attitude est le signe de l’embarras que la déesse éprouve a se 
voir nue. 

Un autre caractère a peu près constant des figures de Vénus 
grecques, représentées debout, c'est que les deux pieds reposent, 
sur le même niveau. Une jambe levée annoncerait l’intention de 
se porter en avant, de rechercher un objet extérieur, de faire 
un elïurt pour y atteindre; et les Grecs avaient senti que l’état 
de lame, dont ce mouvement deviendrait ie signe, ravirait à la 
déesse de la volupté le plus puissant de ses attraits, l’expression 
delà réserve eide la pudeur. Vénus ne terne jamais d’etTors, 
pour Irauchir une barrière, pour repousser un obstacle ; elle ne 


Praxitèle, remplissant le champ en entier. Ce médaillon, de la plus belle 
conservation, et unique jusqu’à présent, a été trouvé récemment aux en* 
virons de Smyrne. H appartient à AI. Rolüft, numismate, à Paris. 
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marche même point : elle attend, sans parai!re le chercher, que 
robjet de son désir vienne vers elle. Par son regard, elle semble 
disposée à se donner; par son attitude, elle se refuse. Telle est 
{a Vénus morale, que la religion grecque offrait aux hommages 
des peuples. Presque toutes les statues antiques de Vénus, où la 
déesse est debout, nue ou à demi nue, offrent à peu près ces 
ca raet ères essen 1 tels, 

Il faut seulement excepter les ligures où t énus est représentée 

au moment de sa naissance et sortant de la mer. Dans cci 0 :- 

* 

casions, elle lève un pied pour le poser sur la terre. C’est là une 
attitude affectée aux nymphes; et la Vénus sort au de Veau où elle 
a été formée, est encore une nymphe, et elle prend l’altitude 
de ces divinités. Telle est une figure, publiée par Mont faucon, 
où Vénus a un dauphin à ses côtés *. Cette déesse doit aussi le¬ 
ver le pied si elle sort du bain quoiqu’un artiste, homme de 
goût, doive éviter une pose semblable. Mais la divinité de Mélos 
n'est point Vénus ouvrant à peine les yeux au monde; son atti¬ 
tude, au Contraire, est itère et presque menaçante. Un mouve¬ 
ment vil est le signe delà pensée ardente qui paraît l'occuper. 
Loin de rapprocher ses genoux l’un de l'autre, elle lève avec as¬ 
surance le pied gauche, et le porte en avant sur un rocher ou 
sur un tertre. Le mouvement du torse et de la tète exprime 
un sentiment audacieux, ou du moins il manifeste l’inspiration 
du génie, l’ardeur de l’imagination. 

Aphrodite enfin demeure toujours jeune : quatre lustres en¬ 
viron marquent le terme que sou âge ne saurait dépasser. Et il 
faut reconnaître que la déesse de Mélos n’est plus à ce premier 
moment où la beauté d’une femme ressemble à une fleur qui 
vient de s’épanouir. Ce n’est pas seulement la tète de la déesse, 
c’est toute sa personne qnî laisse voir, par la force et la pléni¬ 
tude de ses formes, les progrès de T âge et l’action du temps. 

Que représente donc la statue de Mélos ? Je ne proposerai 


‘ Monlfuuc., Anliq. expltq., t. T, pi. cm, 

* Ibid. 
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ici que des conjectures. Ce qui me paraît important dans ccs 
sortes de questions, c'est de ne pas prendre une figure pour ce 
qu’elle n’est pas. attendu qu'une pareille erreur peut conduire à 
confondre les s gués mythologiques et à brouiller l’ancien lan¬ 
gage de l’allégorie. Je crois pouvoir hasarder une opinion nou¬ 
velle, attendu que toute explication qui ne préseule point un 
contre-sens, en qui ne porte aucune atteinte à quelque vérité 
historique, peut être admise comme probable. 

.le distingue deux hypothèses : celle où l’on couse ni à main¬ 
tenir les bras restaurés, mais antiques, que nous possédons, et 
notamment la main gauche, qui tient une pomme ; celle oit l’on 
abandonnerait ces bras et cette main, comme postérieurs et 
étrangers à la figure. 

Si l'on abandonnait la main qui lient la pomme, i! me paraî¬ 
trait qu’on pourrait voir dans la divinité de Mélos une Muse. 

Les diables filles de Maéinosyne sont rarement représentées 
nues jusqu’à la ceinture, et rarement aussi elles ont les pieds 
nus. On rencontre cependant assez d'exemples de ce costume 
pour qu’il n’opposàt point un obstacle à une explication où se 
réuniraient d'ailleurs toutes les convenances désirables. 

L’attitude de la figure me paraîtrait offrir l’expression de 
l'agitation poétique dont la divinité semble animée. Le bras 
gauche soutiendrait la Ivre, et la main droite la ferait résonner. 

U v J 

Le genou élevé est un des emblèmes caractéristiques, non-seule¬ 
ment de Melpomèiie, de qui il exprime le caractère héroïque, 
mais encore de toutes celles d’entre les Muses qui peuvent tenir 
une lyre ou une cithare, comme aussi d’Apollon Musagète, leur 
chef. Terpsu hure notamment, de qui la lyre est un des attributs 
distinctifs, lient ordinairement le genou gauche élevé, et a le pied 
posé sur un rocher. Cette attitude est un emblème de sa vivacité 
et de sa force. La po&itnra dî Tersicore , dit à ce sujet Vis- 
comi, si è noîata per posilura eroica, qmtndo osservammo 
esser mppresentata in ial alto anche Melpumene K L’ou- 


1 Visconli, Aftis, j V fa-Cle tu., 1.111, [u 2j, lav. xiv. 


13. 
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veriure de la bouche, en lin, niamfe>UTjil l'action lu chant, ou 
du moins l’élan passionné de Pâme qui s’unirait au son de l’in* 
stmment. 

Je préfère, toutefois, la seconde hypothèse, celle où la main 
qui lient la pomme doit être conservée; et, dans ce cas, je pro¬ 
pose une explosion qui me parait toute simple et fouie nalu- 
rel’e. 

U est des divinités, autres que celles de I Olympe, auxquelles la 
Grèce a souvent consacré des autels et des statues : ce sont les 
nymphes, génies tutélaires de chaque ville, de chaque province. 
Si leur puissance ne s’étendait pas au delà des lieux où l'on 
croyait qu’elles avaient reçu le jour, elles répandaient aussi leurs 
bienfaits sans partage sur celle terre qu elles chérissaient exclu¬ 
sivement, Le culte de nymphes particulières de chaque monta¬ 
gne, de chaque fontaine, de chaque port de mer, est une des 
idées les plus poétiques et les plus toucha ni es que nous ail trans¬ 
mises 1 antiquité, ha nymphe d'un pays, d'un canton, était ce 
pays lui-même personnifié et devenu vénérable aux yeux de ses 
habitants, sous l’emblème d’une divinité amicale qui consacrait 
tous ses soins à ieur bonheur. 

Il me semble, d’après cela, que nous pourrions voir, dans la 
divinité qui nous occupe, la nymphe protectrice de file et du 
port de M-’dos, la nymphe Mélo , c’est-à-dire /île de Mélos elle- 
mcmc, personnifiée et offerte à l’amour d’un peuple agriculteur 
et navigateur, 

L'île de Mélos, l’une des Cvclades, siluee a /entrée de PAr- 

m T 

chipe!, et la première qu’on rencontre entre file de Cytlière et 
celle de Crète, est d'une forme à peu près ronde De là le nom 
de Mélos* venant de Mélon (M*).$»), qui signifie pomme. Pom- 
peius Fesius veut que le nom de A/e/os lui soit venu d’un 
Phénicien nommé JUèlo, qu’on croyait y avoir abordé C Mais 
Etienne de Byzance nous dit que les Phéniciens qui s’y établirent. 


1 Ifflft instttaruth omnium rotuiuiisiima- (Pliil-, lih tv. ••îi|î• vu). 
Pomp Feù., in voc. Melos. 
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lui donnèrent le nom de Bybhs, qui était celui de le ut pairie *. 
il piiiait que ce dernier nom ne lui demeura pas longtemps. On 
la trouvait désignée citez des auteurs anciens, au rapport de 
F ine, sous les noms de Zrphyt ia. Mimai ida, Siphnus*. 
Tliucyd de, Diodore de Sicile, Pline, Slrabon, Plulaïquc, la 
nomment Mélos ; et l’on ne peut guère douter que ce nom, qui 

p 

a prévalu sur tous tes autres, ne lut so.t venu de sa lorme ronde, 
quand ou connais le penchant qu'avaient les Grecs a établir des 
origines sur des jeux de mots, et à puiser des emb'èmes. pour le 
culte des divinités' de chaque pays, parmi les objets dont les noms 
avaient quelque rapport avec celui du pays lui-même 

Quoique bile de Slél s n’ait que soixante l.eues de tour environ, 
elle a joué un rôle assez important parmi les républiques de Pan- 
ci tice Grèce. Sa capitale était déjà fondée, et elle jouissait de sa 
libe.lé intérieure et d’une pleine indépendance au dehors, sept 
ceins ans avant la guerre du Pêloponèse Sollicités de prendre 
paih dans celle déplorable guerre, d'un côte, par les Lacédémo¬ 
niens, de qui ils croyaient descendre 5 , et de l’autre, parles Athé¬ 
niens, qui avaient forcé les peuples de toutes les Cyclades à 
s’allier avec eux ; les Méliens seuls, avec ceux de l’Iières, pré¬ 
tendirent garder la neutralité c . Athènes envoya d’abord contre 
eux soixante vaisseaux et deux mille hoplites, sous le comman¬ 
dement de Micîas, avec ordre de s'emparer de l’ile. Les habi¬ 
tants firent une telle résistance, que ce gênerai abandonna son 
entreprise 7 * Dix uns après, Alcibiade vint recommencer le siège 
avec trente-six vaisseaux et plus de trois mille hommes de dé¬ 
barquement*. Athènes voulait la domination; Mélos, l’indépen- 


1 Steph*, De Urb., p. 404 
1 Plia,, lib- iv, cap, xu. 

/rtSitfa nos h'a nomen iraxit «à i« >!*,*«*, à malo , cujiw per ro- 
tunditûtem s perte ni refer&but Ë ;khel, Doclnna num. cet*, l. II, p. 331- 
4 Thucydid,, lib. v, cap. cxu. 

* ld., lib. v, cap. XXV. 

4 ld., lib. u, cap. ix. 

T ld., lib. nr, cap. xci. 

* !d., lib. v, cap. Lxxxiv. 
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dance Les d relit s réels ou prétendus furent discutés dans des 

conféieuces, tenues pendant le siège, entre leurs généraux et 

leurs magistrats llien de plus noble que les diseo irs des Méhens 

dans ces discussions L Les Athéniens furent obligés d envoyer 

» G * 

de nouvelles forces. Enfin, après un siège de huit mois, Athènes 
triompha, sans honneur, d'un petit pays qui avait si longtemps 

a 

bravé sa puissance, 'fous les citoyens en âge île porter les armes 

* 

furent réduits en esclavage, et cinq cents Athéniens envoyés 
dans file pour y fonder une nouvelle colonie 2 . Athènes, à son 
tour, succomba. Ce qui restait des malheureux Mêlions fut alors 
rétabli à Mélos, par Lysandre, et la colonie athénienne eu fut 
rappelée 3 . L’île recouvra son gouvernement et son commerce, 
él jouit d’une constante prospérité jusqju’a l’époque où elle se 
trouva enveloppée dans la ruine générale de la Grèce. 

La position de celte île, la fertilité de son territoire, l’étendue 
et la sûreté de son port, en ont toujours fait un point important 
dans la navigation dé l’Archipel L Aujourd’hui encore, lorsqu'ils 
entrent dans les mers delà Grèce, la plupart dos navigateurs vont 
y prendre des pilotes. 

Dans un pays si jaloux de sa liberté, l’amour du la patrie dut 
être porté au plus liant degré : du lit sans doute le culte particu¬ 
lier voué a la pairie elle-même, sous le nom du la nymphe qui la 
représentait. Rien 11 e prouve que Vénus ait été une des divini¬ 
tés particulières et tutélaires de Vile. I image de culte dresse n’a 
été trouvée jusqu’à présent sur aucune de ses monnaies, ue qui 
est un nouveau motif de rejeter l’idée d une Venus quant à la 
statue. On y rencontre Minerve, Apollon, la Fortune, et on voit, 
non moins souvent, sur le revers, la pomme, Melon , qui est 
l’emblème de File. Tantôt la pomme est seule, tantôt, il y en a 
trois ensemble réunies un un bouquet Quelquefois celle pomme, 


* TiiuçviL, Iib, v, cap. lxxxv cl seqq. 

* Id., iib- v, cap. cx\ i. — Phitarcht, in Alrib. t \>, tnü 
cap. vm. 

i Plu la reb., in Ly&andr., p. 441. 

* Tournclbit, Voyage dans le Levant, t. I, p. I 


—Strah., Iib, je 
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d'un grand diamètre, prend la forme d’un melon, pcpo; quel¬ 
quefois, d’un moindre volume, elle ressemble à une grenade, 
miilum punicum K Ces nuances sont indifférentes, attendu qu’il 
sn-it seulement de la forme du fruit comparée à celle de l’ile, et 
que les Grecs donnèrent le nom de Melon, en dorien Malan, à 
divers fruhs comme la pêche, l’orange et le citron, à cause de 
leur forme ronde. Ce fruit rond, pomme ou grenade, est le type 
distinctif de File de Mélos. Si j’osais me servir d’une expression 
moderne, je dirais, ce sont là ses armoiries. C’est ainsi que les 
villes d '.Egée , dans la Macédoine , d'Ægeia et û'Ægium , dans 
le Pêloponêse, nous offrent, pour leur type propre et dénomina- 
lif, une chèvre", Alopéconèsus, dans la Propontide, un renard ; 
Cardia, dans la Chersonèsê de Thrace, un cœur ; Léo ilium, 
dans la Sicile, un lion ; l’ile de Clidés, une des Sporades, une 
clef; Phocée, dansTÉolide, un phoque, etc., etc. 

Au culte rendu à la pomme, symbole de Filé, dut s’associer 
celui de la nymphe ou de l’ile même qui favorisait la reproduc¬ 
tion de ce fruit. Ms Minerve, ni Apollon u‘étaient, d’ailleurs, des 
divinités maritimes, cl il est naturel de penser qu’un pays dont la 
prospérité (Hait principalement fondée sur la navigation , rendit, 
des honneurs u la nymphe de ses cèles et de son port. Les habi¬ 
tants de File d’Égine honoraient d'un culte particulier la nym- 

jp 

phe Kg me ; ceux d’Argyre, dans FAchaïe, la nymphe Aigyre; 
ceux de Corcyre, la nymphe Corcyre ; ceux de Platée et de 
Thespie-, les nymphes JHalca et Thespia ; ceux de la ville de 
Liléo, dans la Phocide, la nymphe Lilèa ; ceux de la ville de 
T belles, la nymphe Thébè* 2 . «/est par une suite de cet ancien 
culte des villes et des provinces personnifiées, qu’on voyait à 
Delphes la statue de Y Etoile, consacrée par les Eloliens sous 
les traits d’une femme année' 3 ; celle de File d’Égine, sous 
les traits de la nymphe Egine, donnée par les Phliasiens 4 ; à 


1 Eckhel, Num. vet., t. II, p* 530, 551. 

; Pausan., lib. ix, cap. m, xxvi, xxmii, \xxiv, etc., etc. 

Iil., lib. x, cap. xvm. 

'lé-, lib. x, cap. xut. 


























230 


OBSERVATIONS 


Tlnsoa , bourg do l'Arcadie, celle de là nymphe 2’hisna ' ; à 
Élis, près de la statue de Jupiter, l'imago de la ville de Sala - 
mine, peinte par Panœnus; à Rome, des statues de la déesse 
Rome; sur les médailles de la ville de Sinope, la tète de la nym¬ 
phe Sinope et une multitude d attires !,a Grèce renfermait une 
infinité de statues de nymphes. Praxitèle en sculpta plusieurs*. 
Scnpas acquit, dans ee genre d ouvrages, une partie de sa célé¬ 
brité 3 . Les nymphes Libêihriades avaient leurs statues sur le 
mont Libvütrius, dans la Phocide 1 . Les nymphes /Vois, y /n- 
t brada, f/agno, Jrduroë et Nyi loasa, obtinrent de sembla¬ 
bles honneurs à Mégulopois 5 , On voyait, dans le voisinage de 
Phigalic, un temple consacré à la néréide Eurynome : la statue 
de celle divinité la représentail moitié femme et moitié poisson 6 . 

À blis, dans le temple de Juiton , étaient deux statues de nym- 

* 

plies, dont l’une tenait une boule et l'autre une clef Dans le 
bojs sacré d'Olvmpie, se voyaient les statues des nymphes [Veinée t 
Eg ine, //angine, Corcyre, Thcbt\ lilles du llouve jisopiis* et 
celle d’Àsopus lui-même On avait placé auprès de ces nym¬ 
phes une statue de Jupiter, parce qu'il avait aimé, disait-on, 
plusieurs d’entre elles s , c'est-à-dire, parce qu’il protégeait par¬ 
ticulièrement les villes ou les îles dont ces divinités étaient la re¬ 
présentation ou l'emblème. La ville d'l/yblêa-Gerratis, en Si¬ 
cile, avait consacré un temple et par conséquent une statue à la 
nymphe flybléa y . 

Il n’est rien, dans la statue de la divinité de Mélos, qui ne con¬ 
vienne au caractère dune nymphe, et nommément delà nymphe 

de nie. 


« 

r Pausan., lit», vm, cap. xxxvm. 

* Aï ti TtXûwt îîûjiçat npetïLtr/-6'Jî. AiïtAofoj., lib. , eap. mi, 

cp. CXXV, 

. } Plût., lib. xxxvi, cap. v. 

* Pausaa., lib, ix, cap. xxxiv. 

* Id., lib, vm, cap. xxxi. 

* Id., lib. vm, cap. xu. 

* Id., lib. v, cap. xx. 

* ld., lib. v, rap. xxn : lib. h, cap v. 
ld., lib. v, cap. xxui. 
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SUIS I.A VÉNUS UE MH.O. 


Son costume est celui de ce genre de divinités. Presque tou¬ 
jours sans tunique et sans chaussure, les nymphes ne portent, 
d’autre vêlement qu'un peplos. Si elles voguent au sein des eaux, 
elles jet lent ce manteau sur le dos des Cri ton s ou des animaux 
marins qui nagent avec elles, et elles s'asseyent par-dessus ; ou 
bien elles le livrent au vent, en le retenant, du poids de leureorps, 
par une extrémité, et d'une main ou d'un pied, par l’autre, et elles 
développent leurs formes nues dans le demi-cercle que celle dra¬ 
perie flottante décrit au-dessus de leur tète. Si elles se montrent 
sur la terre, le haut du corps demeure nu; les pieds sont sans 
chaussure, le manteau jeté sur les reins couvre la croupe, les 
genoux et les jambes, et une des deux mains le retient pudique¬ 
ment au-devant delà ceinture l . C’est dans cet état de demi-uu- 
djle, qu'Lschyle représente les nymphes qui viennent visiter Pro- 
mélliée 2 , et Homère ne donne à Tliétis des pieds d'argent, que 
parce qu'elle est sans chaussure au milieu de l’écume des vagues. 
Divinités des eaux, des bois, des montagnes, les nymphes parti¬ 
cipent ainsi du costume des génies terrestres et de la nudité des 
habitants de la mer. 

La disposition du manteau de notre statue est semblable â celle 
du manteau des nymphes, quand elles marchent hors des eaux, 
•l’ai déjà fait remarquer que la main droite a üù descendre vers 
le haut de la cuisse gauche pour y retenir ce vêlement. 

La divinité de Mélos lève avec fermeté le pied gauche et le 
porte sur un tertre ou sur un rocher. Ce pied élevé est encore un 
des caractères distinctifs et habituels des nymphes. Il fait allu¬ 
sion il la faculté dont elles jouirent de soriii des {Innés el des 

mers, pour communiquer avec les mortels. Quelquefois le pied 


* Visconti, Mus. Pio-Clem., t. 1, tav. xvm, p. 33,36. — Id. ( Descript. 
des Antiq. dit Musée Royal, n° 56. — Admir. Rom., lav. xxxi, xsxn. — 
l/us. Capitol., t. IV, tav. lvii, etc., etc. 

■ Le texte porte «réitiot, Escliyl., Promelh vers. ins.—La Scliolie 
explique le mot par àffâvSaXo;, sans cha U; sure- Mais on voit aussi 

qu’elles sont sans tunique, puisque, pour sortir de la inor elles ont surmonté 
la pudeur. . 
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observations 


se pose sur un globe, ce qui est un emblème de l’espèce d'em¬ 
pire que les eaux exercent sur ie monde, [ci, la nymphe de Mélos 
a dù poser le pied-seulement sur un rocher, parce que sa puis¬ 
sance ne s’étend point au delà de son île. 

La touffe de cheveux qui tombe sur les épaules est un des at¬ 
tributs propres aux divinités marines. 

La bandelette qui orne la tète est un signe de la souveraineté 
des Mélieus sur leur territoire. 

Lus formes de la déesse sont robustes et grandioses, emblème 
de la force que Mélos pouvait déployer contre ses ennemis. 

L'attitude est assurée et fi ère, emblème des sentiments du 
peuple de Mélos, quand il s’agissait de son indépendance. 

La déesse, eoliu, élève dans sa main gauche la pomme ou la 

♦ * 4 ■ * P & « 

grenade, qui est le signe caractéristique de lile. Montrer ce signe, 
c’est, en quelque sorte, pour elle, se nommer. C’est comme si elle 

déclarait à la Grèce, qu’après avoir consolidé son indépendance 

* 

par sa sagesse, elle saura la défendre par son courage. L’on ver- 

ÿ i 

turc des lèvres, particularité rare dans ta sculpture grecque, ma¬ 
nifeste l’expression de ce sentiment généreux-, 

m 

J'ai dît, en considérant le style de la sculpture, que celle 
statue doit avoir été exécutée de la xc e à la <: e olympiade. 
On remarquera maintenant que celle époque cadre parfaite¬ 
ment avec celle que nous donne l’histoire de Mélos. Lu mo- 

ff . * * 

miment’ doit dater des premières années qui suivirent la réin¬ 
tégra t-on dus habitants dans leur île et le rétablissement du leurs 
lois par Lysandre, ce qui nous place a la xciv c ou à la xcv c olym¬ 
piade. C’est alors que l’amour de la patrie exalté dut instituer ou 
renouveler lu culte du génie île l ile. L'orgueil national se com¬ 
plut sans doute à braver Athènes humiliée. Lne nouvelle statue 
de la nymphe devienne Ilfcio, victorieuse de la ligue ionienne r , 

• J * « t- - * 

fut vraisemblablement élevée sur le port, sur une place publique 

ou dans un temple de la ville de Mélos, et peut-être en rempla- 

* . . ■ 

cernent de quelque antique statue de bois. L art de quelqu’un 


Ou Alluuicnnu, 


* 
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des héritiers de Phidias ou de Polyclete se déploya tout entier 
dans ses belles formes. Ce fait dut avoir lieu vers le temps où les' 
Lacédémoniens consacraient , dans le temple d’Apollon, à Delphes, 
en mémoire de la prise d’A-lhènes, des statues de Jupiter, d’Apol¬ 
lon, de Diane, de Neptune, de Castor et de Pollux, de I.ysandre, 
et de vingt ofliciers supérieurs de la flotte de ce général 

Nous pouvons donc, sans trop présumer, croire que c’est le 
trophée des Mêlions cjni vient d’être retrouvé dans les ruines de 
leur capitale. 

Ne doutant pas que parmi les antiquités qui pourront encore 

être découvertes sur le sol des villes anciennes, il ne se rencontre 

plus d’une statue de nymphes, le culte de ces divinités, [ariieu- 
* * 

hères à chaque pays, lut assez répandu pour (pie nous devions 
en retrouver quelquefois des traces ; et leurs statues, transportées 
moins souvent que celles des autres divinités hors des villes qui 
les honoraient, doivent, par celle même raison, ressortir des 
ruines de ces villes. 

Si les observations que je viens de présenter sont justes, la 
statue de Mélos est une production véritablement grecque, d’une 
liante antiquité et d une beauté très-remarquable. Nous ne croi¬ 
rons pas, toutefois, comme le pensent quelques personnes, que 
celte figure marque le dernier degré de perfection où le ciseau 
des Grecs soit parvenu. Elle a évidemment été surpassée, tant 
dans le choix des formes que dans lu correct ion du dessin. L’opi¬ 
nion de su supériorité est un nouveau témoignage de cette irré¬ 
sistible puissance du vrai, qui commande toujours l’admiration, 
et qui va souvent jusqu’à produire l'enthousiasme. Nous devons, 
par conséquent, jusqu’à un certain point, nous applaudir de voir 
une semblable opiu ou se manifester parmi nous. Mais il faut le 
reconnaître, au mérite de la vérité qui distingue cette figure, 
d habiles maîtres ajoutèrent, dans la suite, sans s’écarter du na¬ 
turel, des lignes plus soutenues, des contours plus élégants, des 
méplats plus délicats et plus fins. A la vive imitation d une nature 


1 pdiisan., lib. x, cap. ix, 
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ordinaire lu céda une imitation non moins fidèle d'une nature 
toujours choisie. Le vrai individuel fut remplacé par le vrai de 
réunion ou le vrai idéal, et alors seulement l’art fut arrivé à son 
dernier terme. Quel que soit enfin le r-re mérite île la statue de 
Mélos, ni la Vénus de Médicis, ni la Diane de notre Mu ée n’en 
doivent craindre la rivalisé. Ces deux divinités régnent encore, et 
elles ne seront pas facilement détrônées. 

Si mes observations enfin sont justes, la figure de Mélos D’a 
jamais fait partie d'un groupe ; nous y voyons une véritable sta¬ 
tue. Elle 11 e représente point Venus, niais plutôt la nymphe Mùlo, 
c’est-à-dire File de Mélos personnifiée *. 


1 t'u savant, recommandable par son goût autant que par scs lumières, 
M. Miltîngen, présume, suivant ce qu’il m'a Tait l'honneur de me dire, que 
la statue de Milo pourrait être une Vénus, par la raison que son attitude 
est à peu prés semblable à celle d’une s'atne de Vénus démuverte à Ca- 
pniie. et qui tient un miroir, .le n’ai pas vu cette statue. M. Millîngen sait 
mieux que moi combien h plus légère différence dans la pose peut ‘»p- 
poser de diversité dans la pensée chez des artistes d'un goût aussi délicat 
que les Grecs, .le doute aussi que fidée de placer un miroir dans la main 
de Vénus soit fort ancienne. 

Depuis que celte Dissertation a été lue à l'Académie des Inscriptions et 
Dtdjes-Leiires, il en a paru deux -ur !e mémo sujet, où Ion a cru aussi 
pouvoir Muiti nir qu - la statue de Milo est une Vénus, .le me flatte que les 
e-t mob!es auteurs de ces deux ouvrages ne trouveront pas mauvais que 
je n’iiie pas discuté leurs opinions : puisque mon es-aî a été offert à l'Aca¬ 
démie avant la publication de leurs mémotres, j’ai cru devoir n’y faire 
point de changement important. 














SCR LA STAT) IC 


DITE 

APOLLON SAUROCTONE 

ET SUR LE LÉZARD, 


CO.VSIDrRÉS COMME SYMBOLE MYTHOLOGIQUE *. 


Parmi les statues de notre ^Hisée Royal, il en est une qui re¬ 
présente un jeune homme appuyé contre un tronc d arbre, et 
paraissant vouloir, de la pointe d’un trait, piquer un lézard, qui 
grimpe auprès de lui. Il existe plusieurs répétitions antiques de 
ceüe ligure; celle de notre Musée appartenait à la PlUa Bnr- 
ghâftp. On en voyait une en bronze à la Pilla Allant : elle a 
servi de type pour juger de l’intégrité de toutes les autres. 

Wiuekelmann, avant rencontré dans le cabinet de Stoscli une 

V 

pierre gravée qui reproduisait la même composition, se persuada 
avec raison que tant de figures, toutes semblables entre elles, ne 
pouvaient avoir été exécutées que d’après un original très-célèbre ; 
et un passage de Pline le porta a croire que le modèle priant il 
était uti Apollon, connu, au temps de ce naturaliste, pour un ou¬ 
vrage de Praxitèle. Eu effet, l'élégance des contours, la naïveté 
de l’expression, le témoignage en lia de l’écrivain romain, ne per¬ 
mettent pas de douter, malgré quelques négligences du copiée, 
que celle figure ne soit une imitation d’un des chefs-d’œuvre de 
l'auteur de la Vénus de Cnidc. 

Mais Winckelmaim alla plus loin ; le passage de Pline est ainsi 
couru : « Praxitèle sculpta un Apollon à l'âge delà puberté, pi- 
» quant d’une flèche un lézard qui grimpe près de lui; ils appel- 


' Fragment extrait dun Mémoire sur le culte d'Apollon, In à l'Àcadé 
mie des Inscriptions et Befes-Lettres, le 29 octobre 1*2 i. 




























si: n l’a roi. l o x s a u n octo \ i: 


» lent celle figure le Sauroelone, » Fccit et pubereni Apolli - 
neni, subrepenti l iccrlœ continus sagittâ tnndiantem, quem 
Sauroclonon vacant. Le mol latin insidiantem , employé pour 
attaquer ou piquer, parut au savant antiquaire devoir faire en- 
lendre qu’Apollon attaquait le lézard avec l’inienlionde lui donner 
la mort, et la dénomination de Sauroctone, usitée citez le vul¬ 
gaire au temps de Pline» quem Sauroclonon vocant , acheva de 
lui persuader que Praxitèle avait représenté Apollon tuant un 
lézard. 

Une autorité si recommandable entraîna tous les esprits. Per¬ 
sonne depuis n a paru douter ni que Praxitèle ail représenté Apol¬ 
lon lliant un lézard, ce que le texte de Pline ne dit cependant en 
aucune manière, ni même que les Grecs aient honoré un Apollon 
Sauroctone ou tueur de lézards. 

Occupé d’un travail assez étendu sur le culte d’Apollon, j’ai 
dû examiner celle statue avec une attention particulière, et j’en 
ai porté un jugement totalement contraire à celui de NVinckelmaun. 
Mais comme mon opinion est du nombre de celles qui peuvent 
donner sujet a des doutes, il m’a paru convenable de la soumettre 
d’abord, dans une dissertation abrégée, à la critique de l’Acadé¬ 
mie et des personnes éclairées. 


il m'a semblé qu'au lieu de tuer le lézard, le jeune Apollon le 
réveille, le rappelle aux plaisirs du printemps, eu lui faisant res¬ 
sentir les atteintes de son dard. Apollon, arrivant a la puberté, 
m’a paru l’image du soleil à l’équinoxe du printemps; le lézard 
ranimé, l'emblème de la nature, qui à celle époque de l’année ap¬ 
pelle tous les êtres à de nouvelles reproductions. Dans l'action du 
dieu qui pique le lézard, dans la vivacité du lézard qui grimpe et 
qui le regarde, j'ai cru revoir le tableau où Virgile peint les in¬ 
sectes cl les reptiles sortis de l’engourdisse ment de 1* hiver, se 
hasardant sans crainte sous les ravons d’un soleil nouveau : 


Inque novos soles audent se gramme tuto 
Credere ’... 


1 Virgil., Georg., !ib. u, vers. 333. 
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(!«*lt.e allégorie est pleinement conforme au génie de l'antiquité; 
elle se reproduit de toute§ parts sous mille formes différentes, 
tandis, au contraire, que celle d’Apollon tuant un lézard offrirait 
un exemple unique, et même, de la part de l’artiste, une inad¬ 
vertance inexplicable. 

Un fait important repousse pareillement f interprétât ion vul¬ 
gaire, c'est que le nom de Sauroctone ne se rencontre nulle 
pari dans la mythologie grecque, et que nous îe connaissons seu¬ 
lement par le texte de Pline et par la rubrique des épigramntes 
de Martial. 

Mais nous ne devons pas nous borner à ces aperçus. Pour re¬ 
connaître avec quelque certitude la pensée de Praxitèle, deux 
choses- sont ii examiner : d’abord, le caractère du personnage qui 
pique le lézard; ensuite, l’esprit dans lequel le lézard a été em¬ 
ployé dans les monuments allégoriques des anciens, 

Kn ce qui concerne la ligure elle-même, on peut se demander 
si elle représente un dieu, ou simplement un enfant qui agace 
le reptile. Le mol \YJlpoilon [dpollinem) ne se trouvait point 
dans les éditions de Pline, antérieures à celles du P. Hardoin. 
C’est ce savant qui l’a rétabli; il a lu puberem stpollinem, au 
lieu de puberem. Mais il n'a fait cette restitution, que d’après 
plusieurs manuscrits regardés comme les plus exacts *. 

Nous savons, eu général, que les statuaires grecs descendirent 
rarement à celte imitation de sujets vulgaires, qu’on pourrait ap¬ 
peler seMfpfîtrc de f/eu rc, et rien ne prouve que Praxitèle y ait 
jamais abaissé son ciseau. Si, d’ailleurs, ce maître eût vu lu re¬ 
présenter un simple enfant, il ne lui aurait pas donné les formes 
épurées d’une divinité. L’antique a distingué, par de trop justes 
nuances, la nature humaine oïdinaire, celle des faunes, celle des 
héros, celle des dieux, pour que nous puissions prêter à Praxitèle 
une erreur de ce genre. 

Mais il est, dans la statue même, une preuve non moins con¬ 
vaincante, c'est la bandelette qui noue les cheveux. Si l’élégance 


‘ Ilaid., in lib. xxxiv, not. 12. 

































SUK L APOLLON SAUnOCTOXÉ 

«tes lu mies ti annonçait pas que celte Image représente un dieu, 
la baudeletlele prouverait complètement. On sait que. celle espèce 
de couronne n appartenait qu’aux dieux, aux 101 s, aux prêtres, 
aux athlètes victorieux. Or, il ne pouvait exister aucun motif 
pour représenter un athlète tuant un léïard ou jouant avec un 
lézard : il suit de là que le personnage de Praxitèle est un dieu. 
Mais C” dieu, à peine adulte, ce dieu armé d’une flèche, ne peut 
être qu’Apôllxu ou l'Amour. Celle derniere opi ion parait avoir 
été celle de .Martial Elle se montre assez clairement dans ce dis- 
t que, apparemment composé sur quelque répétition de la même 
sîatue ; Ces e, cmt'e eux enfant . de tendre de ptéije à ce lézard 
q-u s'approche de toi: ü ne désire que de mourir sous ta 
main» 

Ad le reptnnli, puer insidiose, lacer té 
Parce, eupil digilis il a periru luis. 


On voit bien que ces omis de mourir sous ta main sont pris au 
figuré. Martial pensait doue, comme nous, que le dieu ne lue point 
le lézard, mais, au contraire, quille réveille, qu’il le pénètre de 
nouvelles ardeurs. Quand même, dans la pensée de Martial, ce ne 
serait pas un dieu, mais seulement un sim, le enfant qui stimu¬ 
lerait le lézard, il n aurait pas l'intention de le tuer, par cela | re- 
cisémenL que le lézar i désire expirer sous ses doigts : i y aurait 
toujours dans cette expression une métaphore. Tou'efois, dans 
cette a b rnaüve, nous devons préférer a version de Pline, s> Iri- 
sammenl autorisée et j> us conforme a d*aiiir> s caractères mylho- 
logiqm s, comme je vais le taire voir tout ô l’heure. 

Prouver malmenant qu'Apollon est le so'eil : cette vérité se 
reproduit partout dans les écrits des anciens; mille monuments 
la confirment i.'identité d’Apol on et du so eil est le fondement 
de toutes les fables relatives à Apollon, le motif de tous ses attri¬ 
buts, la source de presque toutes ses dénominations. 

C’est donc le soleil que l’artiste a représenté, mais, de plus, 
c’est le soleil de l’équinoxe du printemps. Il faut ici que je rap¬ 
pelle en deux mois l’esprit des fab'es. Les anciens, voulant honorer 










r J un tt: 1 1 / vu ü. 


239 


* p » 

le soleil à tous les degrés de sa carrière annuelle. le ivjjréseïitè¬ 
rent sous des traits différents, suivant qu'il était plus ou moins 
avancé, soit dans son ascension, soit dans sa décroissance. Le 
génie de l'allégorie mil en œuvre, à cet effet, deux moyens : l'un 
consistait à montrer successivement ce personnage sous les dehors 
d’un enfant, d’un jeune homme, d'un homnu* fait, d’un vieillard; 
l’autre fut de créer plusieurs dieux, qui, tantôt par leur étal de 
faiblesse et même d’infirmité, tantôt par leurs combats, leurs 
victoires, leur épuisement, exprimaient l'idée des révolutions pé¬ 
riodiques de l’astre du jour. Ce l'ail me parait hors de doute. 
Mais nous en avons, quant à la question actuelle, une preuve 
süflisanle dans le passage de Pline, que je viens de rapporter. 
Puisque cet auteur nous dit que PnxHéle représenta Apollon à 
l’âge de la puberté, il faut bien croire que la série des fables re¬ 
latives à ce dieu admettait une époque où il n’avait pas encore at¬ 
teint cet âge, une époque où il était parvenu au plus haut degré 
de sa force, c’est-à-dire de sa chaleur et de son éclat. 

Ainsi donc la statue de Praxitèle, vulgairement appelée, ai* 
temps de Pline, ù* Saurocltïne, représentait un dieu; ce dieu 
était Apollon , Apollon au premier montent où il commençait a 
jouir de b puissance d’un homme. De plus, Apollon, chez les 
anciens, était le soleil. Cette statue représentait donc le soleil arri¬ 
vant à luge de la puberté, c'est-à-dire le soleil parvenant à l’équi¬ 
noxe du printemps. 

Telle est, en effet, l'idée que nous présente le dieu de Praxitèle. 

t ue tranquillité parfaite règne dans ses traits ; sa puberté n’a 
point encore trouble la paix de son âme. îl est «oiffe a peu près 
comme une jeun-- iüle. Ses cheveux serrés se réunissent <n un 
seul nu 'tld derrière la tète. L’extrême simplicité de cet ajuste¬ 
ment répond à l’accent des formes. Tel est le portrait, que fil 
Ovide, de Bacehus à peine adulte, lorsque son front, que des 
rayons commencent à peine à dorer, est encore celui d une 
vierge: iibi... virgineum capul est *. Tandis que, de la pointe du 


1 0\id., t letam., lib. iv, vers, 20. 
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Irait qu'il tient de sa main droite, le dieu paraît vouloir piquer te 
lézard, il s'appuie du bras gauche contre l’arbre où grimpe ce 
reptile et penche mollement sa tète pour le regarder. Le poids du 
corps sc partage entre la jambe droite cl le bras gauche, et tel 
est le balancement de cette pose, que si l'appui de l'arbre man¬ 
quait, la ligure perdrait son équilibre. Celle attitude vacillante est 
moins celle d’un homme que celle d’un enfant. 

Mais il est un moyen d’uppréeer encore mieux le caractère de 
l’Apollon de î’raxitc'e, c'est de nous le représenter auprès de 
l'Apollon l'ylhîen du Belvédère; c’est de les comparer. La marche 
animée de ce dernier, le développement de sa poitrine, la magni¬ 
ficence de sa chevelure, l’énergie et la légèreté de ses formes; la 
naïveté de l’autre, son regard timide, sa coiffure modeste, ses 
formes tranquilles: des caractères si différents n ont pas été choi¬ 
sis sans quelque intention. La religion honorant tour à tour 
Apollon eu divers peints de sa carrière annuelle, la sculpture, 
pour se conformer à cet esprit, devait varier aussi ses composi- 
lions et ses types. L’est ce que nous retrouvons dans ces deux 
images : l’une me paraît être celle du soleil au solstice d’été, dans 
la plénitude de son exaltation et de sa puissance; l’autre, celle 
du soleil, à l’équinoxe du printemps, lorsque sa force est toute 
nouvelle, lorsqu'il essaye encore, pour ainsi dire, les feux dont il 
va embraser l’univers. 

Considérons maintenant l’emblème du lézard. 


Dans les monuments où cet animal est représenté, nous ne 
trouvons rien que de conforme à sa nature. Pour composer leurs 
allégories, les anciens avaient étudié avec s< in la nature physique 
et le caractère moral des animaux. Ils peuvent avoir commis 
quelques erreurs; c’est là un effet des opinions po pu'aires; mais 
jamais iis n'ont fait de graves contre-sens, comme celui de sup¬ 
poser que le soleil tue les lézards. 

Leurs naturalistes, et Aristote mente, n’ont à peu près rien 
écrit sur les habitudes de cet animal. Les monuments nous en 
disent davantage, et nos savants modernes suppléent entièrement 
au silence des anciens. 
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L<* lézard se présentait sous divers aspects au génie allégorique 
des prêtres et des artistes.. 

Il est au nombre des animaux que l’hiver engourdit et qui 

liassent cette saison dans un état de torpeur semblable au soin ■ 

* 

meil. 

* 

Mais, parmi les animaux de ce genre, il est un des premiers qui 
éprouvent l'influence de la nouvelle saison. « A peine, dit M. de 
» I.ai cpéde, les premiers jours du printemps viennent-ils ré- 
» chauffer l'atmosphère, que h* lézard, sortant de la stupeur que 
» le grand froid lui a fait éprouver, et renaissant, pour ainsi dire, 
» ii la vie, reprend son agilité et recommence scs jeux amou- 
» reux » 

« Autant, dit M. de la Treille, les salamandres (espèce de lé- 
» zards sc sont bâtées de nous annoncer par leur dispari ion l'ar- 
» rivée d ■ limer, autant elles sont promptes à nous prévenir 
» que nous touchons à des jours plus doux et plus sereins; tout 
» est même encore hiver pour nous, que le printemps renaît 
» pour elles 8 . » 

Les mœurs du lézad vert, qui est celui des monuments anti¬ 
ques, sont (‘gales en ce point â celles du lézard gris et de la sala¬ 
mandre. « H en est de même, dit encore à ce sujet M. de Lacé- 
» pède, du lézard d’Amérique, qui a quelques rapports avec le 
» lézard vert. Les jours sereins qui brillent quelquefois pendant 
» l’iiive le raniment au point de le faire sortir de sa retraite; 
» niais le froid, revenant tout d’un coup, le rend si faible, qu’il 
» n'a pas la force de rentrer dans soi asile, et qu’il succombe à 
» la rigueur de la saison 3 . » 

£n troisième lieu, le lézard se plaît à s’étaler aux rayons du so¬ 
leil ; sa force vitale paraît s'accroître avec les feux de l'atmosphère, 
plus la chaleur est ardente, plus ses couleurs sont bri lantes et 
variées. Comme le serpent, il quitte sa peau et la renouvelle; 
comme ce reptile, il se glisse avec vivacité dans des passages 






1 M. de Laeépède, Hist. Nat. des Quadrup, ovip., I. I, p. 505. 
* RI. de la Treille, llist. Nat. des Sulamand. de France, p. 12. 
» M. de Lacépède, ibid, 
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étroits, et semble porter jusque dans son obscure retraite les feux 
dont il est pénétré. 

Du leste, le lézard n’a rien de malfaisant, lorsqu'il voit un 
homme, loin de chercher à l otfeiiser, il s’arrête et paraît le con- 
sidérer avec complaisance *. 

On sent combien ces diverses qualités olfraient de matière aux 
allégories. 

Engourdi tous les hivers, le lézard, dans cet état d’assoupisse¬ 
ment, devint un emblème de sommeil. C'est en ce sens que nous 
le voyons employé auprès de différentes ligures endormies : 
comme, par exemple, aux pieds d’une figure antique en ronde- 

i 

bosse représentant le génie du sommeil, publiée par Alexandre 
Mattéi ; a cûté d'une autre ligure du Sommeil, publiée par Tol- 
üus; aux pieds d’une ligure de l’Amour endormi de la Villa Bor- 
ghèse; aux pieds d'une figure de la Mort, de Ja collection Ma- 
thei, et sur d’autres monuments que je m'abstiens de citer. 

Il faut faire, à ce sujet, une remarque, c’est que dans tous les 
monuments, où le lézard est endormi, il est placé transversale¬ 
ment, et plus souvent la tête en bas. La figure, publiée par Tol- 
liits, est exceptée ; cela vient de ce que le lézard s’est endormi 

ii côté de deux têtes de pavots. Celle position renversée dislingue 
le lézard endormi, qui est le lézard de l’hiver, d’avec le lézard 
grimpant qui est celui du printemps et de l'été. Il ne me paraît 
pas que personne ait fait celte distinction : elle facilite cependant 
l'intelligence d’un assez grand nombre de monuments. 

Le lézard dormant pendant l'hiver, et Y hiver étant la saison 
des brouillards et de rhumidiié, le lézard endormi devint un em¬ 
blème de l'élément humide. Telle est la significatif) i qu’il faut 
lui donner quand on le rencontre auprès des figures de Mercure, 
connue sur une pierre publiée par (ion 2 et sur quelques au 1res. 

Sur la pierre de Gori, Mercure esl debout ; il est caractérisé 
par son pélase,ses talonnières,son caducée: d'une main, il tient 


• M. de Lacépède, Hist. Xat. des Quadnip. ovip., I. I, p. 12. 

1 Gori, Aor The saur, getnm. ret. ; Boni., I7M, t. I, n c ts. p. 28, 20 
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uno bourse; sur l'avant-bras droit est posé un coq; cesont là bs 
al tributs les plus fréquents de ce dieu. Mais, ce qui est moins 
commun, à ses pieds est un capricorne, et sur les côtés, à droite 
1 1 à gauche, se voi ni un scorpion, une tortue, un lézard la tôle 
en bas. Gori s’est dispensé d’expliquer ces emblèmes. U s’en tx- 
eu*-:*, en dis-int qu’ils sont le produit du caprice et que personne 
nVu adonné l'explication avant lui '. Je cloute qu'une semblable 
opinion trouve jamais son application. Il existe sans doute dans 
les monuments antiques des énigmes qui, dans l’état actuel de la 
science, ne peuvent point être expliquées, mais que les anciens 
aient donné à leurs dieux des attributs dénués de sens, c’est ce 
qu’on persuaderait diftaétemenL 

Mercure était classé parmi 1rs dieux célestes et parmi les dieuk 
infernaux. Jupiter l’avait éiabli son messager entre les enfers et 
lui. Chaque nuit il parcourait les airs, la terre, les mers, rassem¬ 
blait 1rs âmes qui s'élaient séparées de leurs corps dans la jour¬ 
née, les conduisait dans l’empire de Pluton ; assistait a leur juge¬ 
ment et les ramenait sur la terre quand elles devaient habiter île 
nouveaux corps. De là lui venait le surnom de Tv* »?<»>©;, ou de 
conduc:eur de# ornes, et celui de Pont pains un de conducteur 
des pompes funèbres. 

C’est ce que nous disent Diogène Laërce, Virgile, Horace, À pol¬ 
io !<ire, Lucien, Homère particulièrement, et une foule d’autres 
poêlés*et philologues anciens. Mais l'empire des morts étant situé 
par delà les gouffres de l'Océan’ 2 ; il s’ensuivait que Mercure 
comptait parmi scs attributs tous les emb’èmes représentatifs de 
l'élément humide : le cygne, b canard, les poissons, le porc. On 
le voit même tenant en main la silula ou le sceau dlsis, emblème 
de l’eau. Or, ces animaux, gravés sur la pitrre de Gori et sur 
d’autres pierres semblables, sont tonte de c ■ genre. Le capricorne 
et le scorpion caractérisent 'es deux mois les plus humides et les 
plus froids de l’année ; la tortue est l'emblème de l’eau et de a 


1 Gori, A or Timanr. genvn. vêt.; Rom., tîst, t. !, h" 43, r- 38. 39. 
* ïîom'rè. 
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navigation. Nous voyons, au moyen de ces rapprochements, ïa 
signification du lézard, représenté endormi et la tête en bas : il 
est, comme le capricorne, le scorpion et la tortue, un emblème de 
l’élément humide. 


Je dois ajouter un mot pour confirmer mon explication au su¬ 
jet de la tortue. Mercure est quelquefois représenté portant une 
écaille de tortue, ou bien une tortue vivante sur l’épaule ou sur 
ta tête. Le monument de ce genre, le plus singulier que nous 
connaissions, est une pierre du cabinet de Stosch ; on y voit ce 
dieu sortant des enfers, marchant avec effort, comme un homme 


qui grimpe, et portant sur sa main gauche une âme qu’il ramène 
au monde; sur son épaule droite est une tortue vivante. Winckel- 
mann croit voir dans ce signe une allusion à la lyre que Mercure 


a in veinée et fermée d'une 


écaille de tortue. 


explication 


n’est nullement admissible. Homère peint Mercure enlevant de 
ses deux mains la tortue qui rampait à terre, et, à l'instant meme, 
lui arrachant la vie l . Comment se trouverait-elle vivante sur 
l’épaule de ce dieu? La tortue vivante sur la tête ou sur l’épaule 
de Mercure est un emblème de l’élément humide, un emblème 


des eaux qu’il traverse pour revenir des enfers : elle est l’attri¬ 
but, non de Mercure dieu céleste, maïs de Mercure dieu in¬ 
fernal. 


Entre tous les animaux que l’hiver engourdit, le lézard étant 
un des premiers qui se réveillent à la renaissance du printemps, 
devint, à cause de sa qualité particulière, un emblème du prin¬ 
temps lui-même, un attribut du soleil de l’équinoxe. Nous arri¬ 
vons à notre statue, et l’on voit bien déjà qu’un artiste tel que 
Praxitèle ne peut pas avoir conçu la pensée de représenter le 
soleil du printemps tuant le lézard, puisqu'au contraire, dans la 
nature, il le ranime. 

Cene seront point des raisonnements que je présenterai à l’an- 

i, 

pui de mon opinion, ce seront des monuments. Il en est plusieurs 
dont la signification est tellement claire, qu’il suffit de les rappeler. 


* 


l 


Ho mer-, liymn vers. ô'J et seqq. 
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Le premier est une pierre où est gravé un sujet égyptien. 
Clùfilet l'a rangée parmi les a 1 rfixas ou pierres dites basüi- 
diennes 1 . Cnper l’a publiée, après lui, dans sa IJissirtatiçn 
sur IJarpocraîe -, et Mont faucon l’a donnée encore, après ces 
deux savants 3 . La composition en est tellement semblable à 
celle de Praxitèle, qu'on dirait que le meme artiste ait exécuté 
l’un et l’autre ouvrage, en prêtant à l’un toute la vivacité de 
l’expression égyptienne, en donnant à l'autre toute la grâce des 


images grecques. 

Celte pierre représente Horus sortant de la fleur de lotus, ou 
il a passé son enfance ; un de ses pieds pose encore au fond du 
calice : il a porté l’autre sur le sommet des corolles, pour s'élan¬ 
cer au dehors. L’une de ses mains est armée d’un fouet ; sa tète 
est ceinte de ra\ons: au-dessus se voit une étoile. Levant luiest 

«r J 

un lézard, la tète en haut, qui le regarde et qui semble le suivre 
dans les airs. On sait qu’Horus est le même dieu qu’Apollon. Hé¬ 
rodote, Dîodore de Sicile, Plutarque, Macro he, Y attestent égale¬ 
ment. U n'existe pas, sur ce point, deux opii ions parmi les an¬ 
ciens. Or, ceoieu Soleil, cet Apollon égyptien, sort de la fleur de 
lotus, emblème de l’humidité, où il est demeuré caché pendant 
l’hiver. Ses formes sont celles d’un adolescent. Il s’élance 


dans les deux, il représente donc le soleil de l’équinoxe de mars, 
ou, autrement, le soleil arrivant à la puberté. Le lézard qui grimpe 
devant lui est un enib ème du même équinoxe, un attribut du 
soleil du printemps ; il se ranime, parce que le soleil du prin¬ 
temps ranime toute la nature. Cuper voit dans le jeune dieu un 
Harpoerate : c’est une méprise, lïarpocrate est toujours entant et 
toujours boiteux, par la raison qu’il représente exclusivement le 
soleil des premiers trois mois qui suivent le solstice d’hiver. La 
signification de celte composition n’est donc pas douteuse : el'e 
rej résente le renouvellement des leux du soleil à l'équin* xe du 
printemps, et le réveil des êtres, à cette époque du rajeunissement 


' J. Chifilet, Com ment, in lah. alrax., lab. ix, n° 35. 
* Cuper, Harpocrat p. 7. 

’ Montfauc., Antiq, Expi., t. II, port, n, [il. cmviii, . 
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universel. Changeons le nom siu dieu ; d llorus faisons Apollon ; à 
la pierre gravée substituons une statue, nous amoiis reproduit 
la composition de Praxitèle : même scène, même allégorie. Il est 
tni lent que b j s deux a 1 listes ont puisé à la même source, si 
tout ('fois h* prétendu Egyptien ne s’est pas saisi de la pensée du 
statuaire Grec. 

Une autre pierre n’est pas moins curieuse. Elle a été publiée 
par Passeri \ qui ne l'explique pas plus que Chifflel et Cuper 
nom expliqué la précédente. Quatre animaux y sont réunis; au 
milieu est une grenouille assise et vue de lace ; à ta gauche de la 
grenouille, est un lézard, la tête en bas ; à sa droite, un lézard, la 
tête en haut ; au-dessus, un crabe. Des étoiles semées dans le 
champ annoncent que l'ensemble forme une allégorie astrono¬ 
mique. 

l a grenouille, comme le lézard, est engourdie pendant l'hiver. 
Plutarque nous dit qu’elle est un emblème du printemps 2 , Suivant 
Horapollo, elle représente un homme qui a recouvré la faculté de 
marcher après en avoir été privé 3 . Chez les Égyptiens, enfin, elle 
était un emblème du principe humide de la nature : c’est ce que 
la table lsiaque montre on plusieurs endroits. Ces explications 
découlent de la même idée. Dans la pierre que nous cherchons à 
expliquer, la grenouille représente le principe humide éprouvant 
successivement l'influence des trois saisons. Le lézard la tête en 
bas ou le lézard endormi est l’emblème de P hiver; le lézard 
grimpant» l’emblème du printemps ; le crabe ou le cancer, l'em¬ 
blème de l’été. Quant aux deux lézards en particulier, la diffé¬ 
rence bien indiquée entre celui qui est endormi et celui qui est 
réveillé, ne peut laisser aucun doute sur la signification de l'un 
et de l'autre. 

Une autre pierre, publiée aussi dans les Abraxas de Chiftlet 4 , 
est peut-être encore plus curieuse. On y voit deux personnages 


' Passeri. Thés Gemm. astrifer. 

' Plu ta relu. De put h. nrac., t. II, ]>. 40f> 
; Hora|K*II., Uteroyl.) bb. n, cap, en. 
Chifflel, loc. cit., tab. xxvm, n® i2D 
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debout, po-és de profil el en face l’un de l'autre, fous deux ont 
une couronne sur la tôle ; tous deux sont vêtus d’une robe lon¬ 
gue faile d'une étoile à carreaux ; ils approchent tous deux un 
doigt de leur bouche, et de l’autre main ils tiennent tous deux 
la g u'dc* de leur épée qui est appliquée contre leur ceinture. La 
ressemblance entre eux est parfaite. Dans l’intervalle qui les sé¬ 
pare, sont placés, sur une ligne perpendiculaire: tout en haut, 
un papillon; au-dessous du papillon, un lézard grimpant ; sous le 
lézard, un crabe, et sous le cr.ibe, un signe qui n’a pas été recon¬ 
naissable pour moi, et que ( hîfilet pareillement n’a pas reconnu. 
Cet au leur suppose que les deux personnages sont deux généraux 
qui s'entretiennent de quelque stratagème de guerre, il se fonde 
>ur cr que, suivant Oppien, le cancer est un emblème de la pru¬ 
dence neeesîsdre dans tes conseils '. Cette explication est évidem¬ 
ment fausse. La c «uroniie, le doigt sur la bouche, l’impossibilité 
de donner au lézard une signification qui s’accorde avec ceRe des 
autres emblèmes, drivent la faire rejeter. D’ailleurs, les pierres 
gravées sont généralement des sujets religieux ; c’est par les 
principes du culte qu elles s’expliquent. 

Ces deux personnages sont, dans mon opinion, deux Hurus, 
c’est-à-dire deux dieux-soleil', représentant chacun une moitié 
de l’ année. La couronne est l'emblème de leur royauté; l’épée, 
celui de leur puissance. La robe de plusieurs couleurs, vestis 
voviegata, est le vêlement le plus ordinaire d'iiorus, quand ce 
dieu est vêtu; le doigt sur la bouche, enfin, n’est pas un signe 
moins caractéristique, llien de plus commun que cette manière 
de représenter llorus. Les signes intermédiaires sont la repré¬ 
sentation des effets que produisent sur la nature les phases du 
soleil. Le lézard est le symbole du printemps ; le cancer, celui de 
l’été; le signe effacé, apparemment celui de l’hiver. Le papillon esL 
l’emblème de l’àme universelle, qui, à la faveur des températures 
successives, pénètre dans tous les corps, respire dans toutes les 
parties de la création. 


' Wini,, !ib. n 
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Que si l’on pouvait douter du sens de cette composition, j’en 
produirais plusieurs à peu près semblables, eL une, entre autres, 
dont la signification est encore plus claire. C'est le revers d'un 
scarabée, publié parGronovius parmi les pierres de Gorlée, et que 
ce savant n'explique point ’. On y voit les deux mêmes person¬ 
nages; ils sont vêlas l'un comme l’autre, et tous deux tiennent 

# 

leur épée sur la ceinture; mais l'un des deux seulement pose le 
doigt sur la bouche, ce qui est plus régulier; l'auti e lient en main 
une fleur. Au milieu, à la place des quatre symboles de la pierre 
précédente, est un serpent, la tête élevée et ceinte d'un limbe, 
l.e doigt sur la bouche, qui caractérise une des deux figures seu¬ 
lement, nous montre Horus, ou le soleil régnant dans le silence 
de la nature, de l'équinoxe d’automne à l'équinoxe du printemps ; 
la fleur, symbole «le l’autre personnage, fait reconnaître Horus 
régnant dans le temps de la germination, de l'équinoxe du prin¬ 
temps à celui de l'automne. Le serpent couronné, qui seul tient 
la place du papillon, du lézard et fies autres symboles, a la même 
signification que ces quatre signes réunis ; il représente l’âme de 
la nature circulant dans l’univers pendant chacune des saisons. 
Ajoutons que celte composition est placée derrièie un scarabée, 
image du soleil, et nous n'aurons aucun doute, ni sur sa signi¬ 
fication, ni sur ce le de la pierre de Chifdet. 

D’autres gravures de plus d'un genre, et particulièrement des 
monnaies, soit de la ville de Camarine, ou plutôt de celle d’Ain- 

phi polis, nous donneraient encore la preuve que le lézard était 

•» 

consacré à Apollon, et que, dans l’esprit de celte consécration, 
il représentait le printemps et l’été..Mais le temps me manque : 
.je les supprime. 

Emblème de l'hiver quand il est endormi, emblème du prin- 

* * *■>*■»* 

temps quand le soleil le réveille, le lézard, avons-nous dit, se 
plaît à étaler ses riches couleurs sous les rayons les jdus ardents 

j + 

de cet astre ; l’amour'de ce reptile pour le soleil le fil placer parmi 
1rs emblèmes représentatifs du soleil lui-même, mais seulement 


A. dorb, Dactyliothec., pari, n, ic o.:;7. 
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du soleil d'été. Porphyre nous apprend ce fait. en parlant des 
Egyptiens : « Ils donnent aux dieux, auteurs de a nature, nous 
» dit-il, les noms de différents animaux ; ils appellent le so’eil 
» lion, dragon, êpen ier, lézard K - Ce sont la en effe; les ani¬ 
maux que nous retrouvons sur les monuments comme symboles 
du soleil d'été. 


Sur une pierre publiée par Montfaucon, on voit un lézard s’éle¬ 
vant dans les deux et paraissant s’élever vers la lune C’est 
bien la une image de la conjonction de la lune et du soleil. 

Emblème du soleil, le lézard devint naturellement un attribut 
d’Apnllmi Augure. Il y avait, dans la Sicile, des devins connus 
sous le nom de Lézards ou G a lé o! ai 3 . 

Ou voyait, dans le bois sacré d’OIympie, une statue du devin 
Tlirasybule. Sur son épaule droite était un lézard, emblème 
d’Apollon dévoilant l’avenir à ce prétendu prophète 4 . 

De ce que le lézard portait sur le soleil des regards assurés, le 
peuple conclut que des compositions pharmaceutiques extraites de 
son corps pourraient guérir le mal aux yeux 5 . Une pierre gravée, 
du cabinet de Suis-h, représentait un lézard, autour duquel se 
lisait celte inscription: Ltuiiwa restitxla (la vite recouvrée ) 6 . 


Pltittdes (eux du soleil, le lézard, si l’on broyait sa chair, devait 
aussi, disait-on, exciter les ardeurs de l'amour. On connaît cette 
espèce d’imprécation de la Magicienne de JThéocrite : « Froid amant, 
demain je te broierai un lézard et je te présenterai celte irri¬ 
tante boisson 7 . » * 

L’amphibologie que présentait enfin le nom de Saur os, déno¬ 
mination la plus usitée du lézard, en lit l'emblème d’une des 
puissances de la génération. C’est sous cette forme symbolique, 
qu’il s’introduisit jusque dans les mystères d'Eleusis. Mais il serait 


1 Porphyr., De A&st., lib, îv, cap. xvi, p.332. 

5 Montfauc., Antiq. ex pi., t. U, part, u, pl. clxxvi. 

1 Çîctvr., De divinal., iib. i, cap. xx. 

4 Pau< M lib. vi, cap. n. 
i Pltn., lib. xxtx, cap. xxxvm. 

4 yVmckcîm., Pierres ijrav. de Stosch , vn e class., n° 15i, p. 555- 
’ Tlieoct il.. Idyl., lib. u, vers. 38. 
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i n ulilr, pour nuire objet, d’éclaircir celte partie de sou histoire my- 
I ho logique. 

Tout ce que j ai dit doit montrer qu’Apollon ou le soleil n’a 
pu, sous aucun rapport, être représenté tuant un lézard. Apollon 
arrivant a l’àge de la puberté, c'est-à-dire le soleil de l’équinoxe 
du printemps, ne tue point le lézard ; au contraire, il le rend à la 


vie. 


Il n'a jamais existé eu lin, dans le culte grec, d’Apollon Sau- 
roctone. Ce prétendu mythe est totalement étranger à la saine 
antiquité. 

Si, au temps de Pline, le peuple, et peut-être le peuple romain 
seulement, s’était persuadé qu’Apollon avait tué des lézards, celte 
fausse idée ne pouvait venir que d’une autre erreur, c'est que le 
lézard était malfaisant ; mais rien ne prouve qu'une semblable 
opinion se fût établie dans la religion grecque. 

Nous voyons, au contraire, que le lézard était consacré à 
Apollon, qu'il lui donnait son nom, cl qu’il le remplaçait même 
quelquefois dans les allégories religieuses. Nous pouvons dire, par 
conséquent, avec toute apparence de véiilé, que la coin position 
de Praxitèle fut un boni mage rendu à l’astre qui ramène le prin¬ 
temps. Celte gracieuse image d’Apollon ranimant le lézard est un 
des innombrables exemples qui servent â attester que la religion 
des Grecs, dans son essence, était un culte en l'honneur de la 
nature et des éléments, et que f intervention des animaux dans 
les allégories religieuses ne fut qii’un moyen d’exprimer la puis¬ 
sance des dieux et de peindre plus vivement, dans i’esprit du 
peuple, l’idée de leurs bienfaits. 
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D'ANTIQUITÉS ET D'OBJETS D’A II T 


1)U CUMÏE DE CIIOISEUL-GOUFFIER*. 


La perle que nous avons faite de SI. le comte de Cl ois "d- 
GouHier, va donner lieu à une wmle d'antiquités et doujels 
d'arts 2 , qui mérite, de la part des personnes attachées a ce genre 
de connaissances, une attention particulière. Ambassadeur près 
de b Porte-Ottomane, depuis l’an 1 78 t jusqu’à l'époque de la 
dévolution, M. de C.hoiseul s'occupa, pendant les neuf années de 
son séjour eu Turquie, à faire lever vies plans des parties de la 
Grèce les p us curieuses sous le rapport de l’histoire; à faire 
dessiner des vues de différentes villes, intéressantes par leur an¬ 
cienne illustration, et par les monuments antiques quelles rea- 

iP 

ferment encore, telles qu Athènes, Spar;e, Srieyoue, Eleusis, Del¬ 
phes, Délos, etc. ; :i rassembler des antiquités de tous les genres, 
sta'ues, bas-reliefs, vases, autels, pierres sépulcrales; à Dire 
dessiner ou copier eu relief, soit dans leur étal actuel, soit avec 
des restaurations qui les rétablissent dans leur intégrité primitive, 
tous les plus beaux monuments d'architecture ancienne de la 
Grèce et de l’Asie Mineure. Son but était de parvenir à compo¬ 
ser, par la réunion de ces travaux particuliers, une image Üdelo 
de ce beau pays, considéré dans ses monuments, da iS ses sites, 
dans tes restes matériels de sa grandeur; comme son ami l’abbé 


Barthélemy en avait tracé le portrait, eu le considérant dans ses 
usages civils et religieux, ses lois, ses mœurs et ses connaissances 
de tous les genres. 

Des hommes de lettres, des antiquaires, des artistes, concou- 


1 Catalogue d'Antiquités , Copies d'Antiquités , Tableaux , Dessins , 
Cartes , et»;., formant la collée ion Je feu M. le comte de Choiseul-Gouf- 
üer, par M. J. J. Dubois. Paris, 1818, in-8°. 

» Celle vente eut lieu à l'amueii hôtel Maibcuf, dit ieZafo. I# 20 juillet 
et jours suivants, en isia. 
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rurcnl à celle noble entreprise, L’abbé Barthélemy et M. Barbié 
du Bocage contribuaient, de Paris meme, à indiquer les points 
géographiques, sur lesquels il convenait de multiplier les recher¬ 
ches, ou parce qu’ils étaient moins connus, ou parce qu’il \ avait 
plus d’espoir d’y faire des découvertes utiles. Deux Français, 
établis dans la Grèce, guidèrent aussi l'illustre voyageur, et lui 
procurèrent une foule de monuments importants : l'un était 
M. Cousinérv, consul de Salonique, un de nos plus savants nu- 
niismatistes, connu par les deux riches c Uc lions de médailles 
qu’il a formées successivement, et par < iv rs écrits; l’autre, 
M. Fauvel, aujourd’hui vice-consul à Athènes, artiste habile, 
amateur éclairé, dont on ne peut trop louer le zèle, qui a retiré 
de la terre, ou arraché à une destruction inévitable, une immense 
quantité d’objets curieux et quelques-uns d’un grand intérêt. 

M. Dubois, à qui nous devons F excellent Catalogue de IB, de 
Choiseul, était aussi au nombre de ses collaborateurs les PÏ us 
distingués. L’abbé Dell lie, ami du savant ambassadeur, l'accom¬ 
pagna dans ce beau voyage ; il parcourut la Grèce avec lui, et fil 

<¥ 

entendre les accents des muses françaises sur les bords du méan¬ 
dre et de l’Ilissus. 

Toutes les découvertes on les vérifications, ainsi que tous les 

» * 

monuments dont l’acquisition serait le fruit des recherches de 
SL de Choiscul-Goufiier, devaient servir à enrichir son ployage 
pittoresque delà Grèce , dont le premier volume, eut repris après 
une première visite de la Proponlide et de l’Archipel, avait paru 
en 1782* 

Tout ne réussit point an gré de M. de Choiseul. Ami sincère 
de la Grèce, il parcourab celte terre classique avec un sentiment 
de respect qui lui interdisait non-seulement tout a vie de vio¬ 
lence tendant à mutiler des édifices, et a eu arracher leurs ami- 
ques ornements, mais encore jusqu’à l’emploi des autorisât'bus, 
données par le gouvernement ottoman, pour l'enlèvement d'ob¬ 
jets isolés, lorsque cet le mesure paraissait attrister les malheu¬ 
reux descendants des artistes à qui nous devons les règles et les 
modèles du bon goût. 
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Mais la cause la plus fatale des perles qu’a faites ce digne 
amateur, fut la nécessité où il se trouva de quitter précipitam¬ 
ment Constantinople, au commencement de l'année 179 3. Les 
recherches de scs agents lurent suspendues par cet événement* 
Kusieurs objets passèrent dans des mains étrangères. Vingt-cinq 
caisses, remplies de marbres précieux, et déposées à Smvnic, 
périrent dans un incendie, qui consuma une partie de celle ville en 
1797. Vingt-six caisses, expédiées J Athènes, en ISO?, lorsque 
M. le comte do Cboîseul, de retour en France, s’occupait de ras¬ 
sembler scs richesses, furent prises par une frégate anglaise que 
commandait feu lord Nelson. Le noble lord, ayant appris la na¬ 
ture de celle cargaison, et connu le nom du propriétaire, obtint 
le désistement, de scs officiers, qui rivalisèrent avec lui de géné¬ 
rosité, et déposa les vingt-six caisses à Malle, où il les laissa pour 
être mises a la disposition de l'illustre antiquaire français. Mais, 
après la mort de lord Nelson, un autre officier anglais, venu a 
Malte, ignorant apparemment les droits de M. de Cboîseul sur 
ces monuments précieux, jugea à propos de sen emparer, et les 
transporta en Angleterre, où ils sont devenus le sujet d’une juste 
réclamation de M. de Cboîseul et de sa famille. 

Ce sont les objets rem lus à M. de Cboîseul par le gouverne¬ 
ment français, laissés a Constantinople, en 1793, ou conserves 
en France pendant la Révolution, par de fidèles dépositaires, tels 
qui; M. Barbie du Bocage, qui forment la collection réunie à Pa¬ 
ris dans l'élégant pavillon du jardin, dit de Marbeuf. construit à 
cet effet par M. de Cboîseul. Celle collection s’enrichissait encore 
de jour eu jour, par la rentrée de quelque objet égaré, et elle 
commençait à se classer avec méthode, lorsque la mort du pro* 
prictaire, arrivée a Aix-la-Chapelle, le 13 juin IS J 7, eu a oc¬ 
casionné la vente. _ 

Les faits que nous venons de rappeler, en montrant ce qu’elle 
aurait été sans les perles énormes éprouvées par M. de Clioi- 
seul, font encore pressentir ce qu’elle est réellement. Biche 
dans presque tous les genres qui peuvent intéresser les anti¬ 
quaires, elle forme en même temps le musée d’un savant, le 
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cabinet d’un curieux. À des monuments de sculnlure aiilioue, 

« * * 

tels que des figures en ronde-bosse, des bustes, des lias-relie fs, 
deâ autels, des sièges, des vases, des pierres sépulcrales, dont 
plusieurs portent des iuscriplions funéraires, se joignent des in¬ 
scriptions grecques appartenant à l’iiistoire générale, des plâ¬ 
tres moulés sur l'antique, des modèles exécutés en relief d’après 
les monuments d'architecture les plus célèbres de la Grèce, des 
caries, des plans, et enfin des tableaux représentant les ruines 
les plus importantes des pays que M. de Choiseul a visités. 

Ce serait une entreprise téméraire, peut-être même déplacée, 
que de vouloir, dans un aperçu saisi à la liàle, désigner, au milieu 
de tant d’objets intéressants, ceux qui sont les plus dignes d’ap¬ 
peler les regards, soit de l'érudit, soit de l’ami des arts. Il en est 
cependant plusieurs que l'opinion publique a-déjà distingués, et 
qui ont même acquis une juste célébrité. C’est sur quelques-uns 
de ceux-là seulement que nous jetterons un coup d’œil rapide. 

Parmi les monuments de sculpture, se font remarquer une 
statue grande comme nature, représentant un jeune homme de¬ 
bout et nu, vraisemblablement un athlète, la tête ceinte d'une 
tresse de ses propres cheveux, tenant dans sa main droite une 
bandelette; une ligure de femme, debout et drapée, dont la télé 
et les avant-bras n’existent plus, grande aussi comme nature, et 
remarquable par une draperie abondante et facile; un buste d'un 
travail un peu sec, cependant curieux, trouvé dans un tombeau 
avec deux autres têtes représentant Lucius Yérus et Marc-Auréle, 
et où l’auteur du Catalogue, sans aucune preuve positive, mais 
par une conjecture ingénieuse, croit découvrir l’image d’Bérode 
Al liens; an buste d’Esc u lu pe, bien conservé ; un siège de marbre 
blanc, dont le devant est soutenu par les cuisses et les pattes 
d'un lion, et dont le coté droit est enrichi d'ornements d’un assez 
bon style. Ce dernier monument a été publié par M. Millin, dans 
son Poyage au midi de la France, (Allas, planche xxxvin.j 

Nous devons citer aussi un fragment d’un bas-relief, du plus 
ancien style, représentant Agamcirmon, Tallhybius et K peu s, 
dont les noms sont écrits auprès de chaque figure; monument 
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très-remarquable par sa limite antiquité; des vases, de forme 
ovale, ornés de figures en Lias-relief, d'un style ancien et ferme, 
pleines de noblesse et de grâce, et sur l’un desquels se lisent 1rs 
noms de Soslrate, «le Caîiinis, etc. ; quelques pierres sépulcrales, 
portant - tes bas-reliefs du même style que ces vases, et misent* 
diablement du même temps; d’autres pierres de ce genre, orné; s 
de bas reliefs, et intéressantes, sinon par le mérite de la sculp¬ 
ture, du moins par la composition des sujets, et par la naïveté 
des inscriptions. Telle est celle-ci, du style le plus dégradé, mais 
digne des plus beaux temps par la pensée. Un homme mourant, 
à demi couché sur un lit, présente à une femme, assise à ses 
pieds et voilée, nue couronne de fleurs, emblème touchant de 
la reconnaissance du mari pour le bonheur que sa femme a ré¬ 
pandu sur sa vie, et de ses vœux pour qu’elle soit encore heu¬ 
reuse après lui. L’inscription où la veuve parle, ne contient que 
ces mots* JYuménius , fds de ISumênius, salut ! ou plutôt, 


JYuménius, fds de Numénius, sois heureux ! 

On ne remarque pas avec moins de curiosité un petit bus- 
relief représentant un homme, une femme et un enfant, qui sa- 
crilient une truie à deux déesses, dont l’une est évidemment 
Cérès, et l’autre nous parait devoir être draserpine. Le costume 
de ce dernier personnage est bon â observer sous plusieurs 
rapports. 

Les sculptures du temple de Thésée et du Parlhénon d’Athènes 
méritent encore plus d’attention. Elles consistent en un des mé¬ 
topes en marbre qui décoraient autrefois l'extérieur du Parthé- 
non, et en un grand nombre rie plâtres, moulés, soit sur les au¬ 
tres métopes de l'un et de l’autre édifice, soit sur les figures qui 
composaient la frise placée autour de la cella du dernier. Les 
plâtres ont été moulés sur les lieux mêmes par les soins de M, de 
CLoiseul. Ce sont des modèles exacts des marbres originaux en¬ 
levés par lord Elgin. Le métope n’a point été arraché de l’édifice. 
Il paraît que la bombe lancée impitoyablement par le Vénitien 
Morosini, en 1 087, sur ce vénérable chef-d’œuvre de P architec¬ 
ture grecque, l’avait fait tomber avec une partie de rentable- 
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ment. !l u été trouvé dans des ruines, au pied des colonnes. 

Les plâtres moulés sur les bas-reliefs de la cella du Parthé- 
non, sont au nombre de vingt et un. Dans ce nombre, il s’en 
trouve ; plusieurs qui manquent à la collection royale, déposée en 
ce moment au Musée, dit des il fonumenls français* Il serait 
inutile de parler de la beauté et de la célébrité des sculptures que 
ces plâtres représentent. On sait que les originaux ont été le su¬ 
jet dune savante dissertation queM, Yisconli a compoée peu de 
temps avant sa mort, et qui a été imprimée à Londres. 

Les plâtres moulés sur les métopes du temple de Thésée, 
d’Athènes, ne sont pus moins intéressants, soit à cause du mé¬ 
rite de la sculpture, soit par les éléments qu’ils fournissent à 
l’iiisloire de l’art. Presque Lou’s manquent â la collection rova^e. 

Blais de tous les monuments que renferme la galerie de M. de 
Cboiseul-GoufBer, il n'eu est point d'aussi importants que les 
Inscriptions historiques, lïllessontau nombre de cinquante-trois, 
sans y comprendre celles qui appartiennent à dos pierres sépul¬ 
crales. Plusieurs sont déjà connues des savants, et quelques-unes 
ont même donne sujet à de doctes commentaires. Celle qui a été 
illustrée par une dissertation de M. l'abbé Barthélemy, imprimée 
dans le Recueil de ïAcadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (tome XL VII!, p. 337), se fait distinguer entre toutes 
les autres. 

Depuis la savante dissertation de l'abbé Barthélemy, la pierre 
sur laquelle cette inscription repose, a reçu la dénomination de 
rnaibre de Cho/stuL Elle fait connaître les sommes que les tré¬ 
soriers d’une caisse particulière fournirent pour les dépenses gé¬ 
nérales de la république d’Athènes, sous Pareil on tat de Glau- 
cippe, c’est-à-dire la troisième année de la xcti e olympiade, et, 
par conséquent, du mois de Juillet de l'année 4 i D avant J.-C., 
au mois de juillet de l’année 409, L’abbé Barthélemy, dans son 
beau travail, s'est principalement occupé du texte; il a dit à 
peine quelques mots du bas-relief qui l’accompagne, à cause que, 
les têtes des deux ligures étant emportées, ainsi qu’une partie 
des attributs qu elles tenaient en mains, ce monument a perdu 
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beaucoup de son prix, sous le rapport de l'archéologie. .Mais nous 
oserons ajouter à l’opinion de cet illustre antiquaire, que cc bas- 
relief est même très-curieux, quant à l'histoire de l'art. La date 
eu esi certaine : il est de la vingt-deuxième année de la guerre du 
Péloponèse. La date des sculptures du Parlhénon et celle des 
bas-reliefs du temple de Thésée, ne présentent aussi aucun 
doute. Ces monuments se lient, par conséquent, l'un à l’autre, et 
on peut tirer île leur rapprochement de grandes lumières. 

Si un premier aperçu ne nous a pas trompés, les inscriptions, 
marquées .des u°» 1 83, 198, 203, font connaître des archontes 
éponymes d’Athènes, ignorés dans la partie des fastes de cette 
ville, que nous possédions jusqu’à présent : ce sont Mithridale, 
Antigone et Lycomède. Nous voyons, en même temps, dans ce 
choix de ces hommes illustres, de nouvelles preuves, et de l'es¬ 
prit de flattent! qui porta plus d’une fois les Athéniens à conférer 
la dignité d'archontes a des princes étrangers, lorsqu'ils se trou¬ 
vèrent sous leur dépendance, et de l'honneur qu’attachaient les 
princes les plus puissants à être comptés parmi les magistrats 
dune telle république. Le n° 1S3 nous a paru renfermer les 
noms des citoyens qui exerçaient des magistratures en même 
temps que Milkridate. Ce fait doit se rapporter à la quatrième 
année de la CL\xti e olympiade, dont rarehonie n’était pas connu. 

Nous ne porterons pas plus loin cet. examen. Nous en aurons 

di! assez pour donner une idée de la riche-se de celte collection 

* * 

aux personnes qui n’en ont pas vu le Catalogue. U est sans doute 
superflu d’ajouter combien il serait à désirer que le plus grand 
nombre des objets dont elle se compose, ne sortit point de la 
I rance. Notre principal objet a été d’honorer la mémoire de son 
illustre fondateur 
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C'est un événement bien remarquable dans la vie de feu M. Vis- 
tonli, que d'avoir été appelé en Angleterre pour prononcer sur 
le mérite des antiquités grecques, apportées d’Athènes par le 
comte Elgin, dont le gouvernement anglais voulait faire l'acqui¬ 
sition, et constitué arbitre du prix auquel ces marbres devaient 
être payés au noble lord. Il fallait, pour rendre un jugement de 
C3tle nature, non-seulement associer, à la connaissance pratique 
de la valeur des objets d'arts que 3b Yisconti avait acquise par 
une longue expérience, toute l'intégrité qui caractérisait cet ex¬ 
cellent homme, mais encore posséder au plus haut degré le sa¬ 
voir, la critique et le goût qui constituent un habile antiquaire, et 
qui avaient fondé sa juste réputation. Jamais questions plus cu¬ 
rieuses et plus intéressantes ne s’élaient présentées dans le do¬ 
maine des arts, et jamais plus digne appréciateur n'avait été 
pour les décider. 

Les marbres du Parlhénon ou du temple de Minerve d'Athènes 
forment, comme on le sait, la principale partie de cette précieuse 
collection. Ils consistent en quatorze statues ou fragments plus ou 
moins considérables de statues, enlevés des deux frontons de ce 
célèbre édifice; en quarante morceaux environ des bas-reliefs 
dont se composait la frise extérieure des murs de la cdla, et en 
quinze autres bas-reliefs, du nombre de ceux qui avaient été 
placés dans les métopes. U y a de plus un cadran solaire, con¬ 
struit à Athènes, vraisemblablement vers le règne des Antonins ; 
une des Cariatides du temple de Pandrose; quatre bas-reliefs 
qui ont fait partie de la frise du temple d’Aglaure ; un bas-relief 
du temple de Bacchus ; une statue colossale, tirée du monument 
choragique de Thrasyllus, et un grand nombre d'inscriptions grec- 
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ques, de colonnes sépulcrales, et d'autres monuments votifs ou 
funéraires. 

Les antiquaires les plus savants et les artistes les plus habiles 
de Londres avaient déjà donné leur avis sur ces monuments. Il 
avait été fait, sur la demande de la chambre des Communes, une 
sorte d'enquêlè, tendant à en constater le mérite sous le rapport 
de l'art, et, par suite, à en établir la valeur pécuniaire, fous les 
juges avaient déclaré que les sculptures du Parlhénon étaient des 
e lefs-d’œuvre d'une haute beauté ; mais on remarquait des varia¬ 
tions singulières, soit dans l’appréciation du degré de perfection 
de chaque monument en particulier, soit dans les aperçus et les 
motifs qui avaient porté chacun des juges à placer tel morceau 
de la collection au-dessus de tel ou tel autre, ou à le regarder 
comme plus ou moins accompli que tel ou tel des chefs-d’œuvre 
de l'antiquité qui ornent nos Musées. Le recueil de ces différentes 
opinions, imprimé sous le litre de Report from ihe ?elect com- 
mi (lee on the earl of Elgins collection of sculptared mar- 
hles , etc. (Londres, ] fil fi; une édition in-8° et une in-folio), est un 
des ouvrages les plus dignes d attention et les plus piquants que 
l’on puisse lire, en ce qui appartient â l’art d’apprécier les pro- 
ductions de la sculpture. D’une part, on voit des hommes très- 
éelairés, non-seulement assimiler la généralité des marbres du 
Tarlhénon à tout ce qui existe de plus accompli parmi les chefs- 
d'œuvre antiques, mais placer même quelques-unes de ces ligures 
fort au-dessus de l’Apollon, du Torse et du Laocoon. De l’autre, 
ou voit des juges non moins habiles, en rendant hommage à la 
beauté de ces statues, déclarer cependant que l'Apollon, le Lao¬ 
coon, et même le Taureau Farnèse, les surpassent. Les uns esti¬ 
ment que toutes les figures des frontons sont du temps de Phi¬ 
dias ; les autres croient reconnaître, à la différence du style, qu’il 
y en a quelques-unes du temps d’Adrien. Ici, c’est la figure re¬ 
présentant le fleuve llissus qui est la plus belle de la collection ; 
là, cette ligure n’est qu’au second rang, et on la regarde comme 
très-inférieure à celle qu'on appelle le Thème . Tantôt les figures 
des métopes sont supérieures aux bas-reliefs de la frise; tantôt 
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ces bas-reliefs sont, au contraire, fort au-dessus des sculptures des 
métopes. Les motifs de ces jugements ne sont pas moins dignes 
de remarque que les décisions elles-mêmes. Suivant un des 
illustres appréciateurs, le Thésée ne saurait être assimilé à l’Apol¬ 
lon, car, dit-il, l’Apollon est, quanta l’idéal, la plus belle statue 
qui existe; suivant un autre, le Thésée surpasse l’Apollon, par 
cette raison même que l’Apollon est une ligure idéale, et que le 
! Lésée est une imitation de la ti’ctie nature. Le célèbre M. West, 
en lin, opinant dons ce dernier sens, pense que l’Apollon, le f.ao- 
cooii et le Torse, présentent des caractères systématiques et 
appartiennent à un art systématique ; que le Thésée et l’Ilissus, 
au contraire, renferment des vérités certaines, et sont le suprême 
de l'art. 

Dans ces opinions contradictoires, on remarqua des idées bien 
dignes d’être méditées par les artistes et les antiquaires, quelque 
puisse être le mérite de l'application ; mais on sentit aussi com¬ 
bien la décision demandée ù M. Yisconli était difficile, et de com¬ 
bien d’éléments différents elle devait se composer. 

Des questions de fait avaient donné lieu précédemment à des 
opinions non moins opposées entre elles que celles des artistes 
anglais, et ces questions pouvaient encore diviser Les esprits. Spon 
et Wheler avaient cm reconnaître que l'entrée du Partliénon se 
trouvait, dans l’antiquité, du coté de l’ouest, et Chaud 1er avait pa¬ 
reillement suivi à cet égard la vieille tradition l . Stuart, au con¬ 
traire, avait placé l’entrée, et par conséquent le Pronaos du 
temple, à l'est, et l epostù tnn ou l'opisthodome à l’ouest 2 , Parmi 
nous, deux de nos académiciens avaient embrassé, l’un l’opinion 
de Chandler; l’autre, telle de l’auteur des Antiquités d'Athènes* 
D’un autre côté, Spon et Wheler s’étaient persuadé que les sculp¬ 
tures des deux frontons de ce temple, dataient d’une époque 
beaucoup moins reculée ipic L'édifice lui-même, et ils donnaient 

4 

en preuve deux figures qui leur avaient paru les portraits 

1 Trat'eh in Greece. Oxford, 1776, p. 49 50. 

* Stuart, les Antiquités d’Athènes , ouvrage traduit de fanglais, par 
M. L. F. F-, t. II, p, 17 28 et 39. 
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H'Adrien et île l'impératrice Sabine, sa femme 1 . Cbandler avait 
encore suivi en ceci ces anciens voyageurs; et Stuart, en n'oppo¬ 
sant à cette opinion qu’un doute circonspect, avait cependant fait 
considérer qu'on pouvait s'élre borné, sous le règne d’Adrien, à 
remplacer les tètes de deux divinités grecques, par celles du prince 
qui avait comblé Athènes de bienfaits, et de la princesse qui par- 
tageail son trône. De la première question dépendait celle de 
savoir si les sculptures du fronton de l'est, en admettant que 
l'ancienne entrée lut do ce rôt* \ représentaient la naissance de 
Minerve, comme l’assure l’ausanias, ou s'il fallait, en supposant 
que ce fut là le posliaun, \ reconnaître la dispute de Minerve 
et de Neptune; fait important pour la reconnaissance des per¬ 
sonnages de l’un et de Vautre côté, et, par conséquent, pour l'ap¬ 
préciation du mérite des deux Compositions, et même de celui de 
chaque figure. De la seconde question devait résulter une grande 
différence dans la valeur pécuniaire des objets qu'il s'agissait 
<1 apprécier; car. quel que puisse être le mérite intrinsèque d’un 
objet de sculpture qui appartient au règne d’Adrien, il faut, sans 
contredit, accorder à un beau monument du temps de Péricïès 
un prix bien plus élevé, puisqu'il existe entre ces deux époques 
un intervalle de cinq cent cinquante ans; et, d'ailleurs, un ou¬ 
vrage, réputé de la main de Phidias, doit avoir une valeur, pour 
ainsi dire, inappréciable, à cause de l’immense célébrité de ce 
maître, et de la rareté excessive des ouvrages de sculpture appar¬ 
tenant à des temps que les contemporains des premiers Césars 
regardaient déjà comme antiques. 

Xel est l’étal où était parvenue celte intéressante discussion, 
lorsque M. Visuonli se rendit en Angleterre. Le mémoire qu’il a 
publié à Londres, eu 1810, et qui vient d’être réimprimé à Pa¬ 
ris, avec des additions et quelques corrections, d’après un ma¬ 
nuscrit autographe de l’auteur 2 , renferme les opinions de 81. Vis- 


1 Voyage d'Italie et de Grèce, t. II, p. 82 et 85. 

! Mémoires sur des ouvrages de Sculpture du Parthénon, et de quel - 
gués édifices de VAcropole à Athènes ; l et sur une lipigranme grecque 

13 , 


























202 


SUR LES SCULPTURES DU PAUTltEXON* 


coDlîsur les questions, relatives à l’art, qu'il s'agissait de décider, 
et, en outre, l'explication archéologique des sculptures du Par- 
tliénoa et des autres objets d’antiquité de la collection du lord 
Elgin, qui, d’après son avis et celui des connaisseurs de Londres, 
ont passé dans le Musée royal d’Angleterre 1 . Co qui concerne 
1 évaluation en argent était étranger à ce travail. 

L'illustre antiquaire établit d’abord que les sculptures enlevées 
par lord Elgin, des deux frontons du Parlhénon, sont bien réelle¬ 
ment celles que Phidias plaça sur cet édifice pendant f adminis¬ 
tration de Péridés, et qui ont fait l'admiration de l’antiquité. 11 en 
trouve la preuve, premièrement, dans un passage de Plutarque, 
où cel écrivain dit que de son temps ces beaux ouvrages avaient 
encore toute la fraîcheur et tout l'éclat de la nouveauté ; se¬ 
condement, dans le silence de Pausanias, qui, jaloux de relever 
la gloire d’Adrien, n’eut pas manqué de rappeler un fait aussi 
important que celui du remplacement des chefs-d'œuvre exécutés 
sous Péridés, par des ouvrages de sculpture consacrés au nou¬ 
veau bienfaiteur d’Athènes. On pourrait, à ce qu’il nous semble, 
objecter que Plutarque mourut dix-huit ans avant la mort d’A¬ 
drien ; que les bienfaits de ce prince, envers les Athéniens, datent 
de la seconde époque où il remplit, parmi eux, étant déjà Ja- 
guste, les fonctions de stratège, et que cette magistrature, qui se 
rapporte à l'an 131 de J. C., est postérieure de quatorze ans à la 
mort de Plutarque. Mais M. Yisconti fait remarquer combien un 
aussi grand changement que celui qui aurait substitué de nou¬ 
velles sculptures aux célèbres productions de Phidias, est en lui- 
même invraisemblable. Il reconnaît Vulcain et Vénus dans les 


deux figures où Spon a cru voir Adrien et Sabine; et il faut, 
d’ailleurs, convenir que le silence de Pausanias corrobore ces di¬ 
vers arguments, de manière à ne laisser subsister aucun doute. Il 
est donc certain que les sculptures du Parlhénon, acquises par !e 
gouvernement d’Angleterre, sont bien réellement l’ouvrage de 


€ 7 i l’honneur des Athéniens morts devant Polidée, par le chevalier E. 
Q. Visccntî. Paris, P. Dufart, 1818, in-;«, 

1 L’édition de Londres élaii lepuis longtemps épuisée. 
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Phidias et des maîtres qu'il employait auprès de lui à l'exécution 
de ses grandes entreprises. Le style des figures qui ont fait l'ob¬ 
jet de la discussion, semblait, suivant l'opinion la plus générale 
des artistes anglais, former à lui seul une preuve non équivoque 
de ee fait, filais fil. Visconti a voulu, avec raison, que la preuve 
historique servît de base à celle qu’il pouvait tirer du caractère 
des monuments; et nous devons reconnaître, dans cette méthode, 


la sagesse de son esprit. 

Stuart avait remarqué que les figures en bas-relief, placées 
dans la frise de la alla, à la droite et à la gauche, dirigent toutes 


leur marche vers l'est, et il en avait conclu que l’entrée du mo¬ 
nument devait se trouver de ce coté. fil. Visconti ne se borne 


point à cette induction, quelque convaincante qu’elle soit : il 
prouve que les Grecs d’origine ionienne., au nombre desquels 
étaient les Athéniens, ouvraient constamment leurs temples du 


côté de l'orient ; différents en cela des peuples fie race dorique, 
tels que les Mégariens et les Lacédémoniens, qui en tournaient les 
portes vers l’occident. « De là, dit-il, l'usage des Athéniens d’en- 
» sevelir leurs morts, comme s'ils regardaient vers le couchant, 
» c'est-à-dire, tournés de la même manière qu’ils l’avaient été 
« pendant leur vie. lorsqu’ils adressaient leurs prières aux dieux.» 
Ainsi, le Parlliénona dù s'ouvrir vers l’orient, comme le temple 
d’Krechthée et celui «le Thésée, encore existants, qui s’ouvraient 
de ce côté. 


Après ces explications préliminaires, le savant antiquaire s'ap¬ 
plique à reconnaître tous les personnages représentés en ronde- 
1 Hisse dans les grandes scènes dont les tympans des deux frontons 
étaient le théâtre. Dans le fronton occidental, il reconnaît, confor¬ 
mément à la tradition conservée par Pausanias, la dispute de 


Neptune et de Minerve; dans le fronton oriental, la naissance de 
cette déesse. Tout s’éclaircit par le rétablissement de ce fait prin¬ 
cipal. A l’occident, à la droite de Neptune, qui occupe le centre, 
et qu'on avait faussement pris pour Jupiter dans le système de 


* 


Spon, à l’occident, disons-nous, et immédiatement après Nep¬ 
tune, se trouve Minerve retournant vers son char. Le critique 
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reconnaît cette déesse à son égide, et à d’autres signes égale' 
ment convaincants. La troisième figure est celle de la Victoire 
sJpleros ou sam ailes , qui conduit le char de Minerve; et la 
dernière, placée dans l’angle, à gauche, du même côté, et assise 
par terre, chef-d’œuvre d'une haute beauté et très-bien con¬ 
servé, représente le Heure 1 lissas, qui coule près des murs 
d’Athènes. Toutes les autres figures sont expliquées d’une ma¬ 
nière non moins ingénieuse, et non moins évidente ou probable. 

Le fronton de l’est, gravement endommagé par la fatale bombe 
que le Vénitien Morosini lama sur le P art hé non, en 1687, n’a 


olfert au comte Ëlgin qu’un petit nombre de ligures qu’il a toutes 
enlevées, M. Visconti y reconnaît, à la gauche du spectateur et 
dans l'angle, la partie supérieure de la figure d’üypérion, sortant 
do* Unis de lu jim î avec suit char qui ramène le Jour; à l'angle 
opposé, le char de la Nuit qui se plonge dans l'Océan à l'instant 
où celui d’üypérion s’élève en orient ; dans le milieu, une divi¬ 
nité qui lui paraît être Hercule jeune ; ensuite, Gérés et Proser¬ 
pine, Iris,' les Parques et la Victoire ailée 

L'érudition et la sagacité de Fauteur ne brillent pas moins dans 

I explication de la frise extérieure de la celfa, que dans celle des 
figures qui ornent les frontons. Stuart, qui, le premier, avait re¬ 
connu que ces lias-reliefs représentaient la marche ou procession 
des Panathénées, s'avançant vers le temple, où elle portail le voile 
sacré qu’on devait suspendre au-devant de la statue de la déesse, 
Stuart, satisfait d’avoir mis en avant cet heureux aperçu, n’avait 
point développé une idée si féconde. M Visconti s'en est emparé. 

II suit celte marche des Panathénées dans tous ses degrés, dis¬ 
tingue et fait reconnaître tous les personnages. Dans la partie de 
la frise, placée au-dessus de la grande porte orientale, sont assis 
sur douze trônes diversement ornés, douze dieux ou héros, auprès 
desquels la pompe religieuse s’avance en même temps par les 


■ M. Visconti a été guidé, pour l'indication de là place que les figures 
occupaient dans chaque fronton, par les dessins exécutas sous les ordres 
de M. de Nointel, ambassadeur de franco auprès de la Porte-Ottomane, 
pendant le règne de Louis XIV, qu’on voit au cabinet du Roi. 
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deux côtés extérieurs du temple. On voit d’abord l’archonte-roi, 
et l'épouse de ce magistrat : viennent ensuite les Canépkores ou 
porteuses des corbeilles sacrées ; les ffydriapkores, tenant en 
mains des vases à anses; les J\o ni ophy laces ou gardiens des 
lois ; les Phylobasiles ou rois des tribus, et d’autres magistrats; 
de jeunes femmes qui portent des candélabres, des patères et 
d’autres ustensiles en usage dans les sacrifices; les Scaphéphares, 
femmes qui portaient des plateaux à bords relevés où étaient dé¬ 
posés les pains, les gâteaux et les fruits destinés aux offrandes ; 
les Jscophores, portant des outres où était le vin des libations; 
ries joueurs de tlùle, des joueurs de lyre ; les taureaux choisis 
pour si i vir de victimes ; la cavalerie athénienne, et enfin les chars 


à deux, à trois et à quatre chevaux, qui ont remporté des prix à 
la course, et (pii terminent cette marche solennelle. Nous n’en¬ 
treprendrons point de rapporter les explications ingénieuses que 
donne ici M. Visconti : c'est dans l'ouvrage même qu’il faut voir 
celte partie intéressante de son travail. Mais nous ne saurions 
passer sous silence le soin que prend ce savant de prouver com¬ 
bien ces ouvrages de Phidias avaient acquis de crédit et d’autorité 
chez les Anciens, en faisant remarquer que plusieurs figures de 
res bas-reliefs sont devenues le type de différentes statues que 
nous possédons encore, telles que les statues colossales du mont 
Ouii’mnt de Home, l’Hercule dit le Torse, up des Centaures du 
Musée du Capitole, et notamment le Jason attachant sa chaussure 
dit autrefois tïnctnmitus) conservé dans notre Musée royal. 

Lorsqu’il s'agit d’apprécier ces sculptures sous le rapport de 
Part, M. \iscomise livre à toute l'admiration qu’elles lui ont in¬ 
spirée. U semble craindre que, si bon n’a pas vu ces ornements du 
Parlliénon, on ne se lasse nue idée trop faible du sublime talent 
de Phidias; il admire, dans les ouvrages en ronde-bosse des 


deux frontons, comme Démélrius de Phalère, lorsqu’il jugeait, en 
général, les ouvrages de ce grand maiire, un style grandiose 
réuni à la finesse la plu s exquise; il y reconnaît un travail 
aussi savant que celui du Laocoon et du Torse, autant d’habileté 
a rendre les finesses de la peau, autant d’harmonie dans les pro- 
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portions, ru tant de vérité, d'énergie ot de chaleur. I) ne les place 
point au-dessus de ces chefs-d'œuvre, mais au même niveau. Il 
se persuade que si la sculpture a dû quelque nouvel agrément 
à Praxitèle, fa été plutôt dans les raffinements du style gra¬ 
din x gîte dans ce qu'on doit appeler le beau style; il pense 
que ce dernier maître donna aux têtes, et particulièrement à 
celles des femmes, un air plus délicat et plus séduisant ; mais 
il lui semble enfin que l'art statuaire avait déjà touché à ses 
bornes au siècle de Péri clé s. 

lie n’est point ici le lieu de peser scrupuleusement tous les 
termes de ce jugement : un enthousiasme subit, d’autant plus 
vil qu’il se rapportait à des objets, pour ainsi dire, inconnus jus¬ 
qu’alors, peut y avoir eu quelque part. Tous les connaisseurs, 
tous les artistes capables d émettre un avis motivé sur une si belle 
question, n’ont point encore vu les monuments originaux. Nous- 
mêmes aussi, nous nous réservons de commenter celte opinion 
de notre iliustre confrère dans un travail de quelque étendue, où 
ce sujet se présentera naturellement. Mais, quelles que puissent 
être à cet égard les nuances des opinions, il ne sera sans doute 
personne qui n’applaudisse à l'excellence du goût de l’habile cri¬ 
tique, et à la sage réserve de son jugement. 

La notice de U. Viscmili sur le cadran solaire de Phædrus, est 
accompagnée d’un Mémoire de M. Del ambre, digne de ce savant, 
et qui en complète l'explication. 

Chandler avait cru reconnaître, dans la figure placée sur le 
faite du monument ehoragique de Tlirasvllus, une image de Niobé ; 
d'autres voyageurs l’avaient prise pour une Diane; d'autres, pour 
la bourgade de Décéléia personnifiée. M. Visconli y voit un lîae- 
clius habillé en fille. Il reconnaît ce dieu à la peau de lion qui fait 
partie de son habillement, et à la large ceinture qui assujettit en 
même temps, et sa tunique, et cette espèce de nebride. I! admire 
aussi le style large et grandiose de ce noble fragment, qui 
date de l’an 320 avant 1ère chrétienne, et il fait toutefois remar¬ 
quer que cette statue est inférieure en mérite aux ouvrages de 
as. 
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Une inscription grecque tirée pareillement de Vinestimable 
collection de lord Kl gin, et qui renferme l'épitaphe des guer¬ 
riers athéniens morts dans le combat livré sous les murs de Fon¬ 
dée, l'an 432 avant J. C., donne lieu à une dissertation où M. Yis- 
conti déploie ses profondes connaissances dans rhisloire et la 
langue grecques. Celte inscription est tronquée en plusieurs en¬ 
droits : le savant interprète en remplit en grande partie les la¬ 
cunes, et parvient à en compléter le sens. Ou y voit que les 
ennemis d Athènes ont été mis en fuite, et que les Athéniens ont 
honoré de leurs regrets et de leurs larmes les braves epii, en 
s'exposant les premiers, ont propagé la gloire de la patrie , 
Mais c’est peu pour M. Yisconti que de rétablir un monument 
historique : si le fait que ee monument doit rappeler se lie à 
quelque autre qu’il puisse être utile d’éelaircir, L'habile critique 
ne l'oubliera point. 11 relève ici la mauvaise foi du rhéteur l)é- 
inocharùs, « qui, pour dénigrer les philosophes et notamment 
» Socrate, avait soutenu, dans un écrit dont. Athénée nous a 
» transmis quelques extraits, qu’aucune bataille n’avait eu lieu 
» entre les Athéniens et les Polidéaies, et cela pour oter à ce 
» philosophe la gloire d’y avoir combattu. » L’histoire littéraire 
d'Athènes s enrichit parce rapprochement, en meme temps que 
la vérité de son histoire civile se eonJtrnte, et la preuve, ajoutée 
à celles qui attestaient déjà la réalité du combat de Potidée, im¬ 
prime une nouvelle tlélrissure sur le front de l’ennemi du plus 

i * 

sage des Grecs. 

Cet ouvrage de M. Yisconti captivera l’attention du lecteur, 
indépendamment de l'importance du sujet, par la réunion de toutes 
les qualités qui rendent généralement si recommandables les pro¬ 
ductions de ce savant antiquaire. On y retrouvera cette érudition 
vaste et bien ordonnée qui. 1 . Yisconti employait avec autant de 
justesse que de sobriété dans toutes les questions qu’il entrepre¬ 
nait de décider; celle perspicacité, ce tact fin, qui, par dés aper¬ 
çus neufs ou des réflexions inattendues, donnent le mérite de la 
■ï * 

nouveauté ;i des sujets anciens, et répandent de l’intérêt sur les 
questions en apparence les plus arides; cette précision, qui est 


■ I 
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sans doute une loi pour Varchéologue, comme pour tout écrivain 
qui discute des faits, mais qu’on - reconnut si rarement dans les 
prédécesseurs de celui-ci ; cette élégante simplicité, celte grâce 
naturelle, enfin, qui ornent tous ses écrits, sans qu’il paraisse 
s’en être occupé : on y retrouvera, en un mot, Fauteur du Musée 
Pio-Clémeniin, de F Iconographie grecque et romaine, et de 
l'explication de la plus grande partie des antiques du Musée 
français. 

Important pour l'Angleterre, puisqu’il doit contribuer à l’illus¬ 
tration des objets les plus précieux du Musée britannique, cet 
ouvrage peut avoir bientôt pour la France un intérêt particulier. 
Sa Majesté a ordonné en dernier lieu l’acquisition d'un des bas- 
reliefs en marbre des Métopes du Par thé no a, qui appartenait à 
M. de Cboîseul-Gouffîer. Nous possédons déjà, au Musée royal, 
un fragment important , aussi en marbre, de la frise de la cella , 
et dans les dépôts du Musée, dit des Monuments français, un 
nombre considérable de plâtres moulés sur la même frise; d'au¬ 
tres plâtres, qui font suite à ceux-là, ont aussi été acquis 
ordre du roi à la vente de 31. de Choiseul-Gouflier ; on nous flatte 
que notre gouvernement ne tardera pas à obtenir des plâtres 
moulés sur les ligures en ronde-bosse des deux frontons-du 
même monument, et l'on assure enfin que tous ce.s plâtres doi¬ 
vent être réunis dans des salles qui seront ajoutées à celles de 
notre Musée royal des Antiques. Si ce beau projet s'exécute, 
comme la munificence du roi et le zèle éclairé de monsieur le di¬ 
recteur généra! des 31 usées doivent le faire espérer, l'ouvrage de 
AI. Yisconti acquerra une nouvelle importance, en facilitant F in¬ 
telligence de tant de curieux monuments. 

Cet écrit se lie encore à d’autres faits que nous ne saurions 
passer entièrement sous silence. Quoique nous n'ayons eu pour 
objet que de donner une idée du travail de M. Yisconti, et d< 
faire connaître les principales opinions émises jusqu’à ce jour sur 
les marbres du Parthénon, nous ne terminerons point l’analyse 
d’un, des’ derniers écrits du savant que nous avons perdu, sans 
rappeler les honneurs que Fltalie, sa patrie, a rendus à sa mé- 
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moire, et l’estime qu'elle a témoignée particulièrement pour celte 
dernière production. 

À peine la nouvelle de la mort de M. Visconti a été parvenue 
à Rome, que le à mars dernier, R Académie d’Archéologie s’est 
réunie dans une séance publique, extraordinaire, pour y entendre 
son éloge prononcé par 31. G. Gherardo de Rossi, correspondant 
de l’Académie des Beaux-Arts de l'Institut royal de France. Vers 
e milieu du même mois, les artistes composant l’Académie de 
Saint-Luc ont tenu pareillement une séance extraordinaire dans 
une des salles de l’ancien collège de l'Apollinara, disposée à cet 
effet^ et un discours y a été prononcé en présence d'une nom¬ 
breuse assemblée, composée des personnages les plus distingués 
de Rome. Le juillet dernier, une réunion libre de littérateurs, 
d’artistes et de savants, a tenu encore une séance publique à 
Bologne, dans le même objet, et un littérateur distingué, M. Stroc- 
chi, y a prononcé, devant un concours nombreux d’auditeurs, 
l’éloge de notre illustre antiquaire. 

Déjà l’on a commencé, en Italie, trois éditions des Œuvres 
complètes de M. T'isconti. Ces éditions, accompagnées de gra¬ 
vures au simple trait, ne sauraient offrir le mérite des éditions 
originales; elles ne peuvent rivaliser notamment avec celle de 
{'Iconographie grecque et romaine, qui a été imprimée par M, Di- 
dot Rame, et qui est accompagnée de gravures exécutées au bu¬ 
rin avec le plus grand soin, et souvent d’un travail très-précieux ; 
mais le concours de ces trois éditions, entreprises dans le même 
moment, est un hommage éclatant rendu au mérite de l’auteur, 
en même temps qu’il atteste l’amour constant de l’Italie pour 
l'étude des antiquités. 

A la télé du premier volume du Musée Pio-Clémenîin, pu¬ 
blié à Bilan, par M. Giegler, se trouve une notice historique sur 
M. Visconti, composée par M. Labus, et dans celle notice est in¬ 
séré un éloge de 31. Visconti, en forme d’inscription, par le sa¬ 
vant et respectable Morelli, l’auteur de l’excellent Traité sur 
le Style des Inscriptions latines. ?sous aurions voulu faire con¬ 
naître cette inscription dans son entier, mais l’espace nous man* 
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que. L‘histoire delà vio de ïiï. Yisconli, les sujets de ses ouvrages, 
le tableau de ses qualités morales, y sont retracés avec autant de 
précision que de brièveté et de goût. Nous n’en citerons qu’un 
seul passage, qui se rapporte à notre sujet ; Provexit * Ennii. 
fjloriam , ea . Brilannorutn . seiUcntia . qua . uniis . arbiler. 
opialus . est. qui . adqui&Ua . monumenfa . ipso mm , diju- 
dicaret. prcliumque . sinqnlorum . ediceret . 

l'outes ces circonslances inspireront, sans doute, aux amis des 
arts le désir de connaître récrit de M, Yiscoiilî, dont nous n’avons 
présenté qu’une faible esquisse. Nous pouvons dire avec satis¬ 
faction, qu’au jugement de l’Italie comme de 1*Angleterre, cette 
dernière production a ajouté de nouveaux litres à la gloire du 
savant qui a fait faire un si grand pas a la science de l'archéologie. 




















SUR 


LES MONNAIES DE LÀ LIGUE ACHEENNE. 


1.'tissai sur les Monnaies de la ligue achêenne, par SI. E. Cou¬ 
sin (ty l , a pour objet de faire entrer dans le domaine de la 
science des monuments, sur lesquels les antiquaires n’avaient 
pas encore porté une attention assez suivie. 

l! existe, dans nos cabinets d'antiquités, un grand nombre de 
monnaies d'argent, qui offrent toutes quelques signes par où 
elles se ressemblent, dont P exécution n’annonce ni un âge très- 
reculé, ni généralement une époque de décadence, et auxquelles 
cependant on n’avait point assigné de place jusqu’aujo.urd’ilui 
dans les classements géographiques, ou, ce qui est pire, aux¬ 
quelles on avait donné, quoiqu'en hésitant, un rang et une dé¬ 
nomination que leurs types contredisent. « Elles demeurent, dit 
» l’auteur de l'ouvrage que nous examinons, entassées dans les 
» plus riches collections, sans utilité, soit pour l'histoire, soit 
& pour la géographie. » 

Ces monnaies présentent toutes, du côté de la face, une tète 
de Jupiter; toutes, au revers, le monogramme A. X. (A, Ch.) 
dans une couronne de laurier : elles portent aussi généralement 
des symboles différents, et quelquefois des lettres différentes, 
avec le symbole ou sans le symbole. 

V _ * 

Le monogramme À. X. représente assez clairement le mot 

Achéens. D’après ce renseignement, Bayer, savant académicien 

» 

* Essai historique et critique sur les Monnaies d’argent de la Ligue 
achêenne, accompagné de Recherches sur les Monnaies de Sicyone. et 
de Carthage, par M. E. Lousinéry, ancien consul général dans la Thes- 
salit-, la Macédoine et la TJirace, chevalier de la Légion d’honneur, cor¬ 
respondant de l'Institut de France, membre de la Société royale des an¬ 
tiquaires de France, de l’Académie royale de Munich, etc. Paris, chez 
Renouard, libraire, 1S-2S, in 4°, avec des gravures. 
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de Pétersbourg, avait jugé que ces monnaies devaient apparte¬ 
nir à la ligue adiéenne. Mais il s’élait persuadé que toutes les 
lettres placées au revers, isolées ou liées ensemble, étaient les 
initiales réunies des villes associées h la ligue, lesquelles auraient 
fait frapper une monnaie eu commun, de sorte que la même 
pièce pouvait offrir, par exemple, les noms iVEpidaure, de Mè~ 
galopolis, de Tègèe, lYjinUgoîiêe* Fiœlicli a adopté l'idée de 
Bayer, Eddie), au contraire, a rejeté ce système. Il a laissé to¬ 
talement à b écart les monnaies d’argent, les regardant comme 
incertaines ; et comme il fallait cependant admettre qu’à i'époque 
de la ligue acliéenne, les villes confédérées avaient fourni, d'une 
manière quelconque, leur contis gcnl aux dépenses communes, 
il a reconnu, seulement pour monnaie de la ligue, les médailles 
de bronze conformes aux désignations que nous venons de 
donner. 

3i. Sestini sVsl rangé à l’opinion de ce savant antiquaire. 
M. M ion net, qui, dans son vaste et précieux Catalogue, s’est 
imposé la loi de suivre le classement d'Eddie!, ne pouvait pas 
l'abandonner dans celte occasion. Il a décrit toutes les mon¬ 
naies, soit d'argent, soit de bronze, dont nous parlons, comme 
appartenant à la ligue; mars il n’a indiqué les villes qui les ont 
fait frapper, que pour celles de bronze. C’était, toutefois, une 
notable amélioration que de ne les avoir pas attribuées toutes 
à la province d'Acliaïe. 

On voit que la question, traitée dans l’ouvrage dont nous 
avons à parler, n’intéresse pas seulement tes antiquaires, mais 
encore toutes les personnes appliquées à l'étude de T histoire, 
puisqu’il s’agît de savoir si des États grecs, confédérés pour une 
guerre commune, ont jugé utile de frapper chacun séparément 
une monnaie sociale, garantie par une loi générale, protégée 
par le même Dieu, marquée d’un même type, sans qu’aucun de 
ccs États, tous indépendants, parût abandonner, même pour 
cct objet particulier, et passagèrement, le droit d’émettre des 
monnaies, attaché à son autonomie. Une semblable détermina¬ 
tion parait singulière dans nos mœurs’ car des États qui for- 
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nieraient aujourd'hui une ligue, a quelque fin que ce put être, 
sans doute, ne s’aviseraient pas de verser à leur trésor commun 
des monnaies frappées par chacun d'eux, U marquées cepen¬ 
dant de types uniformes. Mais, quand il s’agit des anciens Grecs, 
il faut porter en compte, d’une part, la jalousie de la souve¬ 
raineté, souvent attaquée, el sans cesse occupée de défendre ses 
droits; de l’autre, l'infinie diversité des monnaies qui avaient 
cours simultanément sur un territoire divisé en une muiiiiude 
de républiques indépendantes; la nécessité d’en faire reron- 
naiirc le titre, la méfiance qui devait souvent en accompagner 
la circulation, l’habitude des peuples d'accueillir de préférence 
celte de te! ou tel pays. En imposant à chaque État l’obligation 
de verser, pour son contingent, des monnaies frappées dans 
son propre sein, portant ses empreintes habituelles, mais offrant 
en même temps des signes communs, présentant toutes l’image 
de Jupiter, congrégateur ou Panhellénieu, toutes d’une même 
forme et d’un même poids, la confédération assurait le crédit 
général, sans attenter aux droits des confédérés, et garantissait 
la bonne fui de chacun de ses membres par la sanction de tous. 

\ n passage de Polybe prouve que la ligue achéenne attacha, en 
effet, de l’importance à cette uniformité de son signe monétaire. 

« Les peuples, dont se compose la confédération achéenne, 
» dit Folybe, sont si intimement unis entre eux, qu’ils ont les 
» mêmes lois, les mêmes poids, les mêmes mesures, les mêmes 
» monnaies, comme aussi les mêmes magistrats et les mêmes 
» juges : on dirait que le Péloponèse tout entier ne forme 
» qu'une seule ville. » (Liv. II, cbap. xxxvil.) Ce fait en lui- 
même ne peut être révoqué en doute, attesté par un écrivain 
te! que Folybe; mais il a besoin d’être expliqué. Les villes de 
Sparte, de Corinthe, de Sicyone, it’abaudonnèrenl pas leurs an* 
cienm-s lois pour en adopter de nouvelles, et ne renoncèrent pas 
à leurs tiibunaux en s'iii’ii liant à la confédération. Polybe veut 
dire que les peuples confédérés eurent des règlements, des ma¬ 
gistrats, qui leur furent communs, et qu’ils eurent aussi des 
monnaies communes, pour les dépenses de la ligue. De là, il 
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suit qu'il a existé des monnaies de tu ligue achéenne; que ces 
pièces doivent cire celles que nous voyous marquées du chiffre 
À. X., et quelles n’appartiennent pas à la province d’Àchaïe, 
mais à la confédération. 

Mais, d'un autre côté, si les États de la ligue ont eu des mon¬ 
naies communes, ce ne peuvent pas être seulement des monnaies 
de bronze, d'autant que dans des collectes souvent amenées de 
loin, et dans des guerres perpétuelles, il Mail transporter le 
trésor publie à de grandes distances. 

Ces premières remarques servent de base au travail de 31. Cou- 
sinëry. Elles laissent seulement à examiner si les monnaies 
d’argent ont été frappées par les villes dont elles portent les 
types, ou dans lAcluùe même, pour le compte de ces villes cou¬ 
lé levées. 3L Cousinéry présente à ee sujet une idée toute nain- 

J* 

relie, c est que chaque Plat n’a pas plus renoncé à son droit de 
frapper des monnaies qu’à ses lois, à ses magistrats, à ses juges; 
que les symboles et les initiales indiquent les villes où lu fabri¬ 
cation a eu lieu, et que, pur conséquent, chacune d'elles a fa¬ 
briqué dans son sein pour payer son contingent. 

Personne mieux que cet habile connaisseur ne pouvait ré¬ 
pandre de la lumière sur ces questions encore si obscures de la 
numismatique. Un séjour de plus de quarante ans dans les 
Echelles du Levant; des voyages réitérés dans toutes les con¬ 
trées classiques de l'Asie et de la Grèce, entrepris pour rassem¬ 
bler des médailles ou consacrés en partie à cet objet; trois 
grandes collections formées successivement par ses soins, et qui 
o;A enrichi les cabinets royaux de Munich, de Paris et de 
Vienne; quelques écrits, en petit nombre, mais appréciés des 
antiquaires, ont honoré son nom, et donné à ses opinions un 
juste crédit. 1 outes les monnaies qu’il décrit lui ont appartenu. 
« Je n’ai cité, dit-il, aucune ville dont je n'aie possédé quelque 
)> monnaie d’argent. 11 peut se trouver beaucoup d'autres mon- 
i> naies que je ne connaisse pas ; j'aî parlé seulement de celles 
» que j'ai vues. » Ce ton simple et sans prétentions, inspirera, 
sans doute, de la confiance à ses lecteurs. 
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31. Sestini avait donné des médailles de bronze à vingt-sept 
villes de la confédération achemine. M. Cousinéry reconnaît, en 
outre, des monnaies d’argent frappées dans seize villes, dont 
quatre ne figurent point, jusqu’à présent, dans la liste de celles 
qui ont émis des monnaies de bronze. Il divise ces monnaies en 
six classes. Dans la première, il comprend celtes qu’il croit 
avoir été frappées pour la ligue, antérieurement à Ara tus, et 
qui oui été fabriquées effectivement dans la province d’Actinie, 
îl range, dans la seconde, celles qui se distinguent seulement 
par les symboles des villes où elles ont élé fabriquées. Dans la 
troisième, celles qui ne portent aucun symbole, mais les lettres 
initiales de villes. Dans la quatrième, celles où se trouvent en 
même temps les initiales, etc. Toutes présentent, ainsi que nous 
l’avons dit, comme types principaux, la tête de Jupiter et le 
monogramme À. X. 

Dans la seconde classe, on reconnaît les monnaies de l'ile 
d'Cgine, portant le poisson qui caractérise ordinairement celte 
île; on y trouve Mégare aveu sa lyre; Lacédémone avec les 
bonnets des Diuscures. Dans la quatrième, se voient Argos, 
avec sa lettre ifiliale À, et la tète ou la partie antérieure d’un 
loup ; Capbya, avec ses initiales K, A., et sa tète casquée de Mi¬ 
nerve ; et ainsi, de toutes les autres villes. 

Toutes ces observations laissent peu de doutes sur la justesse 
du système de l'auteur. 

Ouelques-unes des monnaies qu’il cite présentent, outre les 
iniiiales des villes, un, deux, et jusqu’à trois monogrammes. 
Bayer y a vu les initiales des noms de magistrats; M. Cousinéry 
va [dus loin, il croit y reconnaître i'éponyme t désigné non-seu¬ 
lement par son nom, mais encore par celui île sou père et de 
son aïeul. Ëckliel avait proposé celle idée comme un moyen gé¬ 
néral d’expliquer ces douilles et triples monogrammes : 31. Cou- 
sinéry S’applique à l’éponymat. 

Dans la cinquième classe, il range les monnaies fournies à la 
ligue par les villes de l’Âcliaïe : ce sont Ægira, Fatras, Pal- 
lèiie, etc. Ces monnaies lui fournissent un nouvel argument en 
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laveur de sa proposition principale ; car 1 il juge avec raison que 
si la province d’Âchaïe eût frappé toutes les monnaies de la 
ligue en son nom collectif', il u’auruit pas dû en être fabriqué 
dans les villes qui faisaient partie du même État. 

La ville de Corinthe exigeait une attention particulière. L'au¬ 
teur a été frappé de ne rencontrer qu’une très-petite quantité 
de monnaies de cette ville, portant le chiifre achéen, taudis que 
sa richesse dut la soumettre à une cotisation considéra Me. Il 
explique cette singularité en supposant que les Etais achéeus, 
ayant à porter la guerre au nord de la Grèce, préférèrent les 
monnaies propres de Corinthe, depuis longtemps accréditées 
dans ces ptoviucês, à celles de la ligue, bien moins anciennes et 
moins connues, et que la ville de Corinthe fut autorisée par 
exception à verser au trésor commun ses monnaies ordinaires. 
« Cette cause, dit-il, devint encore plus puissante quand Phi¬ 
lippe V, roi de Macédoine, lut le chef de la ligue. » H présume, 
de plus, que le despotisme de Philippe s'étendit à cet égard 
sur divers rëlals voisins de Corinthe, tels que la ville d’Ambra- 
cîe, celles de Dyirachium, d Anaclorium, d’Hcrmione, et qu'il 
obligea ces villes à lui donner des monnaies corinthiennes, ou 
imitant les coins de Corinthe. Il trouve dans cette idée un nioveu 
de classer plusieurs monnaies dont l’exécution annonce l'époque 
de la ligue, qui toutes offrent une tète de femme d’un cùié, le 
Pégase de l'autre, sans qu’on y voie jamais la lettre coph, signe 
propre de Corinthe, et qui portent toujours, au contraire, les 
initiales des villes auxquelles elles appartiennent. Ce n'est là 
qu’une conjecture, mais elle est assez heureuse, et elle donne 
du moins une règle pour classer ces monnaies géographique- 
menl, en attendant que quelque nouvelle découverte amène des 
lumières plus propres à fixer l’opinion. 

La ville de Corinthe présentait une question encore plus in¬ 
téressante. Le prince de lorremiisa, le père Pédrusi, Eckhel, 
Neumann, ont pensé que celte ville, si commerçante et si riche, 
n'avait frappé aucune monnaie, avant l’époque où elle fut ré¬ 
duite au rang de colonie romaine, et que toutes celles qu'on lui 
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attribue ont élé fabriquées à Syracuse. M. Cousinéry réfute ce 
paradoxe, d’abord, en montrant l'insuffisance des motifs sur 
lesquels il est établi; ensuite, par un texte de dollux sur les 
anciens /Vf/as es de Corinthe, et, entre autres, par la fondation 
même de Syracuse et celle de son commerce, qui ne se sont 
opérées avec succès qu’à la faveur des monnaies corinthiennes, 
que les Syracushitis répandaient dans la Sicile. 

Il range les monnaies autouo nés de Corinthe, chronologique¬ 
ment, en trois classe?. Les plus anciennes montrent l’art dans 
son enfance ; les autres en offrent les progrès d’âge en âge; 
toutes annoncent, par la permanence delà lettre cop h, la pro¬ 
priété de Corinthe, ' - • 

L’auteur passe de la ville de Corinthe à ses colonies, l! pense 
que la métropole investit un grand nombre de ces vil es du droit 
d’imiter sa monnaie, en y apposant des marques par lesquelles 
chacune d’eilcs devait sc distinguer. Celte concession eut lieu, 
suivant son opinion, à diverses époques, et pour un intérêt 
commun. Il classe encore ces monnaies, qui sont très-nom¬ 
breuses, géographiquement et chronologiquement. Cet ordre lui 
donne la facilité de montrer qu’il n’en existe aucune des tejnps 
les plus reculés; quelles appartiennent toutes à la seconde 
classe, ou à la troisième, fait qui démontre qu’elles n’ont pas 
été frappées à Syiacuse et à une même époque, ainsi qu’on l’a¬ 
vait supposé. 

Nous ne saurions analyser cette belle partie du travail de 
l’auteur. Il faut la voir dans l’orieinal. Elle donnera aux ama- 
leurs d’antiquités une méthode pour classer un grand nombre 
de pièces rejetées jusqu’à présent parmi les incertaines. 

Sa dissertation sur Corinthe conduit l'auteur à traiter de Car¬ 
thage et de Sicyone, qui ont pareillement été dépouillées de 
la propriété de leurs monnaies. Il fait voir que l'une et l’autre 
en ont fabriqué dans leur propre sein, et il confirme son opinion 
par un catalogue raisonné des monnaies de Sicyone. 

Celles de Corinthe et de la plupart de ses colonies figurent 
comme propres à la ligue achemine. Une observation singulière 
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cl heureuse confirme encore celte opinion. M. Cousin éry a re¬ 
marqué, sur sept médailles de Corinthe, différentes entre elles 
par leurs symboles, les leüres À. V, (a. rIl regarde ces let¬ 
tres comme les initiales du nom d 'Aratus, préteur de la ligue, 
et devenu ciloven de Corinthe. 

V 

L’ouvrage commence par un tableau rapide des opérations de 
îa ligue, et se termine par une réimpression des Fastes achêens 
de Bayer, de sorte que le lecteur a sous les yeux l’histoire de 
celte confédération, et la description de ses monnaies connues 
jusqu'aujourd'hui. Le texte est accompagné de sept planches, 
renfermant environ cent soixante-dix médailles gravées avec 
esprit et fidélité. Ce que (lit l’auteur, sur le style des diverses 
époques, devient ainsi sensible à la vue. 

C’est au public à confirmer le jugement que nous osons lui 
soumettre sur l'important travail de M, Cousinéry. Mais nous 
avons cru y voir un sujet neuf habilement éclairci, des idées lu¬ 
mineuses, des conjectures lignes d’attention, alors même que la 
justesse n’en serait pas toujours démontrée, et une connaissance 
profonde des monnaies antiques. H nous semble que cet écrit 
doit se ranger houprablemenl parmi nos bons ouvrages français 
sur la numismatique. 
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I,’ICONOGRAPHIE 



Vers la fin du seizième siècle, le cardinal Fulvio Orsini, 
connu, parmi les littérateurs, sous le nom de Fidvius Ursittus, 
rassembla, dans la collet lion d’antiquités qu’il formait h Home, 
un nombre considérable de statues, bustes, médailles, pierres 
gravées, offrant des portraits de personnages célèbres, grecs et 
romains. Un Français, nomme Ant. Lafrérie, fit graver crue 
suite de figures; il en joignît quelques autres dont l'authenti¬ 
cité n’était rien moins qu’avérée, ei publia ! e tout à Home, 
en 1569 , en un volume in-folio. Ce présent fut si bien accueilli du 
public, que, dès l’année suivante, l.afiérie en donna mie se¬ 
conde édition , mais revue par Fui vins U r si mis lui-même, et 
accompagnée de quelques notes historiques de cet habile anli- 
quuire. Théodore Galle grava et publia de nouveau la collection 
d Ursinus, en 1698, m-4 p ; et Jean Fabcr ou Lefebvre accom¬ 
pagna les gravures de Galle d’un commentaire, dans une se¬ 
conde édition qui parut en J 606- Jean Ange Canini (on p'utol 
son frère, après sa mort] publia encore la même collection, 
eu 1G69, avec un commentaire écrit en italien, et celte collec¬ 
tion reçut alors le titre d’Iconographie . Bellori, en 1685, donna 
un nouveau recueil de ce genre, composé presque en entier des 
mêmes monuments. Gronovius, dans son Trésor des Antiqui¬ 
tés grecques, reproduisit les mêmes figures dans des copies 
très-infidèles; et Bernard Pi cari en publia des gravures plus 
soignées, en I7 3t, avec un texte italien et français. 

La collection d’Ursinus formait le fond de tous ces recueils; 
il s'j’ était aussi introduit, et fort mal à propos, beaucoup 
d’images de divinités; et cependant le tout ne se montait qu’à 
euviror deux cents figures. Cette partie do l’archéologie avait 
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fait ainsi fort peu de progrès, malgré les soins ei l'érudition 
d'Ursinus, son fondateur : c’est en France, quelle devait recevoir 
son per r ecliomiemenl. 

N. Mangez, lorsqu'il a publié le Dictionnaire â'Antiquités t 
qui fait partie de VEncyclopédie méthodique t reconnaissant 
combien il serait utile aux artistes de trouver facilement des 
modèles exacts, pour les personnages célèbres qu'ils pourraient 
avoir à représenter, a fait graver, parmi les planches de cet 
ouvrage, environ cent trente ou cent quarante portraits, copiés 
sur des monuments dont l’authenticité lui a paru démontrée. 
Mais, fidèle à son but, il n'a accompagné ces figures que de no¬ 
tices très-succinctes; il n’a discute, pour cetle fols, aucun pain! 
de critique, et n’a exigé d’autre mérite dans les gravures que 
celui de la fidélité du trait.. Enfin, un plus bel ouvrage a été 
conçu, et M. Mongez a eu la gloire d'y contribuer. 

'Vers l’an 130â, Napoléon demanda à l'illustre antiquaire, 
alors conservateur du Musée des antiques de France, s'il sérail 
possible de rassembler un certain nombre de portraits, suffi¬ 
samment avérés, d’hommes illustres, grecs et romains, rois, 
poètes, guerriers, orateurs, artistes, philosophes. La réponse ne 
pouvait pas être équivoquede la part du savant qui avait publié, 
dans les gravures du Musée Pio-CUmcnlin, tant de bustes et 
d’autres portraits antiques; et sur l’affirmation de ce docte écri¬ 
vain, le travail fut sur-le-champ ordonné, et exécuté aux frais du 
gouvernement. 

Telle est l’origine d’un des plus beaux et des plus savants 
ouvrages dont s’honore le commencement du dix neuvième 
siècle. On sent combien de difficultés une sembî >i>le entreprise 
présentait à l’auteur. Il fallait d’abord reconnaître eL rassembler 
toutes les images uni ques, dont la collection devait êlre com¬ 
posée, eu constater l'authenticité, souvent au Indlieti d’opinions 
contradictoires; choisir entre des figures différentes, et décorées 
cependant du même nom, celle qui offrait le plus de probabilité 
pour la ressemblance; demander, dans les pays étrangers, des 
moules, des empreintes ou des dessins de tous les objets que 
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l'on n’avait pas sous le-; veux; surveiller les dessinateurs elles 
graveurs; associer, cnlin, au savoir de l'antiquaire le plus con¬ 
sommé, le goût exercé d’un connaisseur et d’un artiste. Aucune 
des qualités nécessaires pour un semblable travail ne manquait 
à Visconti. IVun autre côté, les guerres qui troublaient alors 
l’Europe ne furent point un obstacle à la communication des mo¬ 
numents de pays à pays; et enfin, le gouvernement royal, sur¬ 
passant encore en libéralité le fondateur de l’entreprise, n’a 
tien épargné pour l’achèvement d'une collection si magnifique. 

Au degré d'élévation où sont aujourd'hui parvenus générale¬ 
ment les sciences cl les arts, le publie ne saurait, dans un ou¬ 
vrage de ce genre, estimer rien de faux et de médiocre. Vis¬ 
conti a senti qu’à des gravures dont la fidélité et l’exécution 
ne laisseraient rien à désirer, il devait joindre des notices assez 
étendues pour que le personnage fût pleinement connu, et ce¬ 
pendant précises ; ne renfermant rien que de neuf, de nécessaire 
ou du moins d'intéressant; et ces notices ont dû, suivant son 
plan, faire connaître surtout les qualités morales des hommes 
célèbres, tandis que la gravure représentait leur physionomie. 

« Je n’ai | as suivi la même méthode dans toutes les notices, 
dit-il à ce sujet ; je leur ai donné plus ou moins d’étendue, sui- 
vanl le plus ou le moins de cé'ébrilé et d'importance des person¬ 
nages : je suis entré dans moins de détails sur ceux qui jouent 
un grand rôle dans l'histoire, parce qu’on trouve ces détails dans 
un grand nombre de livres... Quant aux personnages moins 
connus, j’ai taché de réunir le plus grand nombre de faits qu’il 
m’a été possible, et particulièrement ceux qui paraissent avoir 
échappé aux recherches des écr ivains modernes. Pour les uns et 
pour les autres, j’ai cherché à saisir les traits qui peignent leur 
caractère, et qui retracent, pour ainsi dire, leur physionomie 
morale. » 

Ces notices renferment, en effet, une foule de détails fort 
curieux. Ce sont des portraits vivement tracés, savants, animés, 
spirituels, où îe génie du peintre s’est appliqué à mettre en évi¬ 
dence celui du modèle. Un vaste savoir, un jugement sain, des 
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aperçus ingénieux, une critique lumineuse, distinguent toutes 
les productions de Visconli; niais, ici peut-être, plus que par¬ 
tout ailleurs, il a développé ces qualités solides et brillantes, 
l’eu d’ouvrages présentent autant de sujets d’instruction, dans 
un si petit espace. Ses notices sur Homère, Archiloquc, Saplio, 
Pythagore, Platon, Hérodote, réunissent tout ce qui constitue le 
principal mérite de ce genre de travail. 

Mais c’est principalement lorsqu'il discute l'authenticité et le 
mérite des monuments dont il a fait choix, que cet habile cri- 

m 

tique déploie cet art d'analyser et de comparer, celte lin esse de 
tact, qui doivent distinguer l’archéologue, et qu’il possédait à 
un si haut degré. Un motif prépondérant a toujours déterminé 
l’adoption du portrait qu'il a choisi. Il serait difficile que, dans 
des jugements si multipliés, il fut demeuré constamment à 
l’abri de totuc erreur ; mais, quand on ne croira pas devoir 
partager son opinion, il faudra reconnaître encore qu’il ne s’est 
décidé que sur l’apparence la plus séduisante du vrai. 

On sait que ce savant antiquaire a complètement terminé son 
Iconographie grecque, et qu’elle renferme trois cent quatre 
portraits, il a donné ensuite un premier volume de VIconogra¬ 
phie romaine qui se termine à la fin de la république 1 , Celte se¬ 
conde partie de l’ouvrage n’est pas inférieure à la première. Les 
notices sur ISrutus le consul, Itégulus, Scipion, Marins, SvlJa, 
Pompée, Agrippa, ne le cèdent en rien à celles l’Iconographie 
grecque qui sont les plus remarquables; elles sont même, en 
général, plus développées, par la raison que les matériaux étaient 
plus abondants. 

L’ouvrage était parvenu à ce point, quand la mort a frappé 
t’auieur. Un de nos savants les plus distingués a été chargé de 
le remplacer; c’est celui même qui avait donné, comme nous 
l’avons dit, un essai d’iconographie dans L Encyclopédie mélho- 


’ Iconographie ancienne , ou Recueil des Portraits authentiques des 
empereurs , rois et hommes illustres de CAntiquité, par E. Q. Viscnnti ; 
Iconographie grecque. Paris, de l'imprimerie de Didol famé, ISO*. 5 vol. 
in-fot. — Iconographie romaine. Ibid., id., 1817, t. 1. 
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dique, et, que son Dictionnaire d’antiquités désignait naturel’ 
le ment pour ce travail. 

M. Mongez n’a rien changé au plaît de son prédécesseur. Le 
volume qu’il vient de publier 1 présente la vie et les portraits 
des douze Césars et des principaux personnages de leurs fa- 
milles. Les gravures avaient été en grande partie exécutées du 
vivant de Visconti; mais celles qu'il a ajoutées sont tout aussi 
soignées; la protection spéciale dont LL. MM, Louis XV11I et 
Charles X ont honoré son ouvrage, lui a même fourni les moyens 
de l'enrichir de plusieurs grands camées que Visconti avait né- 
gligés, apparemment pour modérer la dépense, fels sont deux 
camées du cabinet impérial de Vienne, dont un de neuf ponces 
de large sur sept de haut, représentant l’apothéose de Tibère, 
et un autre, un peu moins grand, où M. Mongez reconnaît 
Claude, Messaline, Britamiieus et Octavie. La publication de ces 
monuments forme la collection de grands camées, la plus riche 
qui existe encore. 

Il paraît que Visconti avait composé une liste de tous les ob¬ 
jets qui devaient tigurerdans sou Iconographie romaine; mais, 
en ce qui concerne le texte, on assure qu’il n'a été trouvé dans 
ses papiers qu’un petit nombre de renseignements. Cet homme, 
si richement doté par la nature, faisait peu de notes; tous les 
écrits des anciens étaient imprimés dans sa vaste mémoire. Il 
est résulté de là que M. Mongez a dû presque tout créer. Mais il 
a eu dans son travail un soin dont on doit lui savoir gré; c’est 
d’v enchâsser les fragments de Visconti, quand ils lui ont paru 
mériter d’être conservés; de sorte que le lec’eur jouit en même 
temps de tout ce qu’il était possible de recueillir du premier au¬ 
teur, et des importantes recherches du savant qui lui a succédé. 

M. Mongez s’est appliqué comme son prédécesseur à mettre au 
jour les vices et les vertus de ses héros. « Conformément, dit-il, 
au plan tracé par M. Visconti, je me suis efforcé de réduire à une 

‘ Iconographie romaine; hommes illustres , par M. le ch, Mongez, 
1.11 faisant suite à Y Iconographie ancienne , par E. Q. Visconti; pubL 
en 1824. 
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juste proportion les notices qui accompagnent la description des 
portraits de chaque empereur. Cette proportion étant fort res¬ 
serrée, je me suis attaché à retracer leurs mœurs et leur ma¬ 
nière de gouverner. » 

C’élnil une mission pénible que d’avoir à peindre le caractère 
des Césars. L’histoire et la poésie ont «appelé mille fois les pro¬ 
scriptions d’Auguste, la dissimulation de l ibère, les déborde¬ 
ments de flïessaliue, les sanguinaires jouissances de Néron. Celle 

épouvantable famille a fatigué l’uni vers du bruit de ses forfaits. 

* 

Peut-être les brillantes couleurs employées à représenter les mœurs 
grecques ne convenaient-elles plus pour peindre les calamités de 
Rome. L'auteur, en pénétrant dans les détails de tant de crimes, 
s'il eut parlé toujours comme de lui-même, aurait pu craindre 
de paraître quelquefois outrer la vérité. M. Mongez a pris un 
autre parti, celui de rapporter, le plus fréquemment qu'il peut, 
le texte des écrivains anciens. Tacite, Suétone, Sénèque, Plu¬ 
tarque, Dion, Appien et d’autres auteurs, appelés en témoi¬ 
gnage, déposent eux-mêmes contre Tibère, Caligula, Néron et 
Domilien. Cetie méthode, bien que différente de la première à 
quelques égards, présente aussi beaucoup d’intérêt. De nom¬ 
breux passages, convenablement disposés, donnent aux affreuses 
peintures que reproduit rauteur, un caractère de vérité contre 
lequel on ne saurait malheureusement élever aucun doute. Hou 
récit plein de faits offre des portraits aussi fidèles que tes imita¬ 
tions de l'art dont il est accompagné. 

Le savant archéologue n’a point négligé de combattre des 

opinions qu’il regarde comme erronées. C’est ainsi que, dans 

« 

l’article d’Octavie, il cherche, appuyé d’un passage de Sénèque, 
à repousser la tradition suivant laquelle Virgile aurait lu à Au¬ 
guste, en présence de cette princesse, le bel épisode de 1 Enéide 
où se trouve le moi Tu Marccllus cris (p. 4 3 et suiw); mais ce 
sage écrivain ne fait de semblables tentatives qu'avec une ex¬ 
trême circonspection, et il ne mérite par là que plus de confiai ce. 

Au sujet du camée du Cabinet du roi, dit de la Sainte Cha¬ 
pelle, qui représente l’apothéose d’Auguste, comme sou ex pli- 
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cation est en quelques points différente de celle que paraissait 
projeter Yiseonii, il réunit sur deux colonnes les dénominations 
des personnages dans les deux systèmes, et acquitte ainsi ce 
qu'il pouvait devoir à son prédécesseur, sans lui sacrifier son 
propre sentiment (p. 157 à 171). 

Le grand camée ou M. Mangez croit voir le triomphe de 
Claude après la délai)e des Bretons, représente ce prince, la 
foudre ù la main, dans un char traîné par deux centaures. 
Comme jamais triomphateur n'a pu attacher de véritables 
centaures à sou char, il doit paraître assez évident qu’il y a ici 
une allégorie. Aussi, M. Mongez a-t-ÎL soin de nous rappeler 
que Jupiter, Bacchus, Cérès, Hercule, Esculape sont quelquefois 
représentés dans des chars que traînent aussi des centaures, 
il cite même une médaille de Domilien, ou ce prince est dans 
un char attelé comme ceux de ces divinités, et il se borne ensuite 
à nous dire que C f aude est dans un char traîné par deux de et s 
animaux cbiméiiques, parce qu’au moyen de cette image, il se 
trouve assimilé à Jupiter. On n’eùt pas été fâché, à celle occa¬ 
sion, d'apprendre pourquoi le char de Bacchus, d 1 Hercule ou de 
Jupiter, est attelé de deux centaures; mais une investigation de 
cotte nature aurait nécessairement présenté quelque chose 
d'hypothétique, et apparemment l’auteur a pensé qu'un ouvrage 
tel que l’Iconographie devait ne renfermer aucun ornement inu¬ 
tile, et surtout rien qui fût sujet à controverse. 

La réunion de tant de statues, de bustes et de médailles, gravés 
dans cet ouvrage, présente encore, relativement à l’histoire de 
l’art, un intérêt indépendant du savoir des deux auteurs, à cause 
des différentes époques auxquelles ces monuments appartiennent. 
Dix-huit statues ou bustes, conservés dans notre Musée royal, 
figurent dans le volume publié par M. Mongez. On voit à la 
planche xxit, sous le n° 2, un très-beau buste de Tibère, en 
marbre, de la collection du Musée, trouvé en 1702, dans des 
fouilles ordonnées par M. le prince de Borghèse. Sous le n° 3, 
est une statue de Tibère, d’un fort beau travail, aussi en marbre, 
un peu plus grande que nature, trouvée à Piperno dans les en- 
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virons de liome, et placée aujourd’hui dans la galerie de Pie Vil. 
ca tète de celle statue, qui n’a pas été détachée du corps, esl 
gravée dans une plus grande dimension sous le n° t, Un busle 
de V es p a si en, en bronze (pi. xxxn, n“ s i et 2), conservé dans 
noire Musée, n’est guère moins remarquable par sa beauté. Ces 
monuments, el d’autres qu’il sérail trop long de citer, tous ha¬ 
bilement reproduits par nos graveurs, sont de nouvelles preuves 
de l’état florissant où se maintenait la sculpture, dans le pre¬ 
mier siècle de Père chrétienne. La suite de ('Iconographie nous 
la montrera tout aussi admirable sous les Anton ins. 

Oit pourra voir,'dans tout ce que nous venons d’exposer, que 

9 

l'Iconographie de MM. Viscouti et Alongez, est également digne 
de l'attention des hommes éclairés, par la fidélité des gravures, 
et par le mérite du texte. Ce n’est ici qu'une opinion indivi¬ 
duelle ; mais déjà elle se trouve en partie confirmée parmi assen¬ 
timent. qui deviendra général. 

PCoublions pas d’ajouter, en finissant, que le continuateur de 
Visconli a rendu à ce dernier un juste hommage, en plaçant son 
portrait à la tête du volume des planches. Ce portrait, en médail¬ 
lon, est accompagné d’une inscription composée par l'illustre 
Morelli, laquelle renferme à la fois T histoire et l’éloge du sa¬ 
vant archéologue. À la feuille suivante, se voit le monument fu¬ 
néraire que lui a consacré sa famille, à laquelle a voulu s ad¬ 
joindre un ancien ami (M. Col lot, directeur de la monnaie de 
Paris). Quelques personnes oui regretté qu’une notice historique 
n’ait pas accompagné limage du premier auteur de Homogra¬ 
phie ; mais, jusqu'à un certain point, l'inscription de Morelli eu 
tient iieu , et l’çn peut d’ailleurs se reposer sur les ouvnv.es de 
Visconli et sur la renommée, du soin de rappeder son mérite. 
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MÉMOIRE 


SUR LA DENOMINATION ET LES REGLES 


DE L f ARCHITECTURE DITE GÜÎtllQUË l . 


D’où vient la dénomination d 'cnrhïecture gothique. donnée 
à une nia dère de bâtir, lorsque déjà, depuis [ilusîeurs sic les, 
les Goths avaient disparu «lu midi de la France, ou lorsque ceux 
qui restaient étaient si bien fondus dans le 'corps de îa nation 
française, qu'il ôtait impossible de les distinguer? Cette archi¬ 
tecture est-ele byzantine, lombarde, sarrazine, saxonne ou fran¬ 
çaise? 11 faut aller plus avant : ceüe manière de bâtir avait-elle 
un caractère propre et original, ou n’ctait-elle qu’un mélange, 
qu'une confuse dégradation des manières de bâtir en règne au¬ 


paravant? 

Nos pères. Gaulois ou Francs, avaient deux manières de bâtir, 
l’une qu'ils appelaient Voncienne, l’autre qu’ils appelaient nou¬ 
velle. U ancienne consistait à placer l’une auprès de l’autre, 
debout ou presque debout, des pièces de bois, liées par le bas, 
formant avec le sol un triangle cl enchâssées par le haut dans 
une pièce transversale. Les intervalles étaient remplis avec des 
pierres. La nouvelle était totalement eu pierres. On les arran¬ 
geait en forme de murailles, en dedans et en dehors. 

L’une des deux manières venait d^s Gaulois, l’autre avait été 
apportée de Rome. Pour découvrir Foiigine de la première, d 
faudrait remonter aux druiles. Leur cube se pratiquait dans les 
forets. Il faudrait même aller jusqu’aux Germains, qui, n ayant 
point de temples, exécutaient leurs cérémonies dans les buis 2 . 


■ (U mémoire a été lu à la séance publique de l’Académie des Inscriptions 

et Belles-Letires, le 10 août 1838. 

5 Ta rit. j De script. Gerxan., cap. \vi et w\ix. 


17 


9 











































290 


sur î/a ivcitl t F.c.ri 1 1;*■ i.OTlllOUK. 


La meme manière de bâtir avait plusieurs dénominations* On 
appelait la première : noire coutume , la coutume des Gau'ois, 
fl osier mo$ gallicanus ; celte manière était la plus ordinaire; 
elle était vulgaire » générale. De là, la promptitude avec laquelle 
une église était élevée, la rapidité à la démolir, la multiplicité 
des incendies et les ravages qu'ils opéraient. On appelait la se¬ 
conde manière : novitm œdifiçandî gémis; la coutume nouvelle, 
recens ritus; ou disait qu’une église était bâtie avec «les pierres 
tadlces t avec des pterres grandes ci carrées, dedolalis lapidi~ 
bus, magnis quadrisque suxis, 

Grégoire de Tours, Sulpice Sévère, Fortunat, citent un grand 
nombre de temples bâtis suivant l'ancienne manière. Adrien 
de Valois joint son témoignage à celui de ces auteurs. 

Celte première forme ne présente pas une question. 

Fortunat témoigne plus d une fois sa gratitude à des évoques 
qui ont réparé sur-le-champ des temples vieillis ou consumés 
dans des incendies. 


Templa velusta bei revocasü in culmine prisco 
Post cintres consumpla sues, lenuesque Favilïas, 

Sie eelet et phœnix se renovare seuex*. 

Ecciesiæque domus crescente cacumibe poil et s . 
Teinpla exusLa celer revuciiïti in culmine prisCQ 4 . 


Grégoire de Tours raconte que l'oratoire de Saint-Martin, 
construit en bois, ayant pris leu, l’incendie fut éteint par la 
seule puissance du saint 5 . 

Le même Grégoire de Tours fait mention d’un incendie qui 
détruisit de fond en comble une église de Saint-Martin de 
Brive 6 . Il parle pareillement d’un incendie qui dévora dans la 
Touraine une autre église où se trouvaient des reliques de saint 


1 Fortunat. apuil D. Bouquet, t. II, p. 475. 

* Id., ib>d. 

» Id., ibid, 

* Id., ibid., p, 493. , 

* Greg. Tnt ., tint. Francor lib. vin. cap. xxviu, p. 323. 

* Id., ibid,, iib. vu, cap. x, p. 290. 
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Martin *. Djns le livre X, au temps de l'évêque Eufrone, toutes 
les églises de la ville de f ours furent incendiées. L’évêque en 
répat, 1 deux : l'église de Saint-Martin fut encore une fois brûlée 
et rép irée par le même évêque 

faut d’églises réparées ou construites à la haie et comme en 
courant, et dont. (îrég"ire de Tours parle de meme, étaient visi¬ 
blement en bois. Telle est cehe de Saint- Euslacbe, dont il 
dit : Magnant ibi basilicam, quæ et usque hndie permnnct, 
fabricavit 3 . Telles sont celles dont il ajoute : ïï lui tas et alias 
basihcGS œdificavit, quæ usque hodie in Christi nomine cou- 
slant ! *i ou bien : Qui mvltiun ri g Hanter vel ecciesias, vel 
ecclesiœ domos, et erigens, et compomns 5 ; ou bien : Agricola 
antem Cubillonensis cpiscopus... multain civitate ilia œdi- 
ficia fecit , domos composait, éedesiam fabricavit, qnam co~ 
humus fulcivit, varia rit marmore, musivo depinxit 6 , etc.... 

L’auteur delà Vie de saint Didier, évêque de Caliors, en G30, 
pour dire que ce saint bâtit son église en pierres, dit qu’il l’a 
construite en pierres carrées, travaillées au matteau; non, 
ajoute-t-il, suivant votre habitude gauloise, mais suivant la 
manière de construire les anciens murs d'enceinte, avec de 
grandes pierres carrées depuis les fondements : non quîdem 
nostro gallien no more, sed sicut antiquorum murorum am- 
bitns magnisqtte quadrisque saxis exstrui solet 1 . On voit donc 
bien que notre habitude ou Vhabitude gauloise consistait à bâtir 
en pans de bois. 

En 845, l'archevêque Hincmar veut terminer l'église de 
Reims, commencée par Ebbon, son prédécesseur, H s'y porte 
avec toute l’ardeur d’un amateur de belles églises. Les murs 


1 Greg. Tur,, Hist . Franco ?., lib. vu, cap, xu, p. 297. 

1 Id,, ibid., lib. x, p. 588. 

’ U., ibid., lib. ir, cap. xiv, p. 1G9, an. 460. 

Md., ibid. 

* Id., ibid., lib. v, cap. xxxvii, p, 254, 

* ld-, ibid., cap xlvi, p. 26 Q. 

T « Excerpta ex vita S. Desiderii, » apud Dom Bouquet, t. 111, p. 531, 
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sont couverts de mosaïques; les fenêtres, de vitraux coloriés : usage 
alors pleinement nouveau, car il ne date que du neuvième si&- 
c e 1 ; mais il veut être prompt pour profiter de ta bienveillance 


du roi, Dans vingt deux ans, sou ouvrage csl achevé, 11 n'tst pas 
besoin de dire que ce temple était en bois: Mar lot nous l’apprend 
expressément. Eu 12 10, un incendie consuma l’église, et elle 
fut alors construite en pierres, telle que nous la voyons 2 . 

Enfin, en 504, l'église de Strasbourg est construite en bois. 
Un incendie la consume en tn03. Réparée en 1007, partie en 
pierres, partie en buis, incendiée de nouveau en iü?S tt en 

•r I V 

M3Ü, elle est bâtie enfin entièrement en pierres, en 1276, par 


Erwîn de Steinbacli 



Tandis que s’élevaient ces maisons de bais, à la construction 
desquelles l’amour de la patrie avait aussi quelque pari, se bâ¬ 
tissaient. des édifices romains en pierre avec toute la solidité et 


toute la magnificence que Romejnettaii dans scs ouvrages. 

Na ni a t ins, huitième évêque de Clermont, construisit, à la 
manière des Romains, Tégl se de Saint-Julien. 11 lui donna cent 
cinquante pieds de long, soixante pieds de large, et cinquante 
pied h de haut sous le plafond, une apside arrondie, soixante et 
dix colonnes, huit portos et quarante-deux fenêtres ornées de 
vitraux « qui produisaient, tliL l’auteur, une grande clarté et une 
crainte de Dieu sufïisanie 4 . » Namalius en fut lui-même l’archi¬ 
tecte {$no studio fabricavit ) s . 


1 Éincric David, Prem, Disc . sur la Peint, mod., p. 131, in-S 0 . 

1 Marlot, Metrop. llem. Hist., t. I, lib. ni, cap. xxm, p. 393 et 394, 
—Flodoatd., lib. ni, cap. v. « Auguror fornicurn et pilas ligneas fuisse 
ut et aliarum ecclesianim quæ flammis voracibtis multo ante perierant : 
ligne» si qiiidem, ail annurn Cliristi mülesimum, apud nos omnia pi ope 
raonasti'ria et basilicas exstilisse, tradil Uvandelinus in Glossario salico, 
verbo Basüica; » apud Marlot, ibid., t. T, p, 470. 

1 Gratidid., Essai hist, sur iéglise de Strasbourg , p. ü, 14, ü, C3, 


âO, 41. ■ _ _ . . a é .. : 

* « Ténor namque ibidem Dei, et claritas magna conspicitur. » tireg. 

Tur., Hist., lib. n, cap. xvi; apud D. Bouquet, t. II, p. 170. 

* Id., ibid. 


* 
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■î’aî déjà cité saint Didier, évêque de Cahors, qui construisit, 
en f;30, une église romaine, non sans doute suivant notre 
usage gaulois (non quidem nostro gallicano more), 
t’eite manière de bâtir s’étendait de contrée en contrée. 

Vers l’an 67-i, Wilfrid, évêque d’York, voulant s’y conformer 
dans la construction de la cathédrale, et dê deux autres églises, 
appela des artistes de la France et de l’Italie, pour exécuter ces 
grands ouvrages d’un genre nouveau dans sa patrie h 

En G75, Bîscops, abbé de Weremouth, vint pareillement 
d’Angleterre en France, chercher des constructeurs propres à 
lui bâtir une église en pierres, à la manière des Romains, « ma¬ 
nière, dit son biographe, qu’il aimait beaucoup. » U en trouva en 
effet C’est pour la même église que Bîscops lit ensuite deman¬ 
der en France des vitriers, sorte d’ouvriers encore inconnus a 
celte époque en Angleterre, et qui enseignèrent leur art aux 
Anglais 3 . 

Ce qu'il faut surtout remarquer dans l'intervalle écoulé depuis 
l'entrée des Goths en France jusqu'à leur sortie, c’est que ces 
peuples, regardés comme des ignorants et des barbares, et 
comme uniquement propres à piller et à détruire, étaient, au 
contraire, des hntisseurs d’édiûces d’une grande richesse. 

Fastueux dans leur vie publique, amis des arts autant que 
pouvaient lYire des peuples dont l’éducation commençait, ré¬ 
putés les plus éclairés des barbares, et presque semblables aux 
Grecs, suivant l'expression de Jornandès, leur historien, notam¬ 
ment ariens zélés, à peine furent-ils établis dans le Languedoc 


1 « De Româ quoque et Italtâ et Francia et de ahis terris ubieutnque 
inventre poterat cœ monta ri os et quoslibet alios industries artifices secum 
rctinuerat, et ad opéra sua facienda secum in Angliam adduXerat. » Apud 
Bist. Angl. script. X , t. I, col. 295. 

: « Gallias petens cœmentarios qui lapidearu sibi ecclesiam, juxlâ Ro* 
manorum, quenisemper amabat, rnorem, facerenl, postula vit, accepit, at- 
tolil. Venerab. Beida, Viim abbat. Weremutensium, édit, de t0G4, p. 2T. 

s « Faclumque est ut venerunt (vi tri factures), nec solum poslulatum 
tipus compleverunt, sed et Anglorum ex eo gentera hujusmodi artifscium 
nosse ac discere fecerunt. » Ibid., p. 28. 


/ 
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et la Provence, qu'on les vit élever des églises et lutter sur ce 
point avec les catholiques *. Les Gotlis étaient à peu près ce que 
sont encore les Lombards, maçons, architectes, gagnant leur vie 
à bâtir, quand il s'agissait de gagner leur vie. 

Les écrivains languedociens ne sont pas d'accord entre eux 
sur la question de savoir qui est l’auteur de la Daurade, église 
de la Vierge, désignée sous ce nom à cause de la mosaïque qui 
en couvrait l'apside. La Faille nie que ce soit un monument ro¬ 
main a . Ils croient cependant, les uns et les autres, qu’elle a été 
bâtie ou par Tltêodorîc II, prince golli, qui commença à régner 
en 45?, ou par Euric, son frète, qui lui succéda en 466 3 . Ce 
qui est certain, c’est qu’elle existait t-n 58i, puisque celte épo¬ 
que, la princesse Rigontlie, fille de Cltilpéric et de Frédégonde, 
menacée par une émeute, s'y réfugia 4 . 

Cette mosaïque, qui subsistait encore enj 1793 5 , représentait 
les douze apôtres, et la dévotion particulière que les ariens 
avaient pour res saints pourrait prouver qu’ils étaient auteurs 
de cet embellissement. 

Euric, un de leurs rois, de qui les Etats s’étendaient depuis la 


Loire jusqu'aux Pyrénées, depuis l'Océan jusqu’à Arles, qui ré¬ 
gna momentanément à Marseille, s’étant emparé de l’Auvergne, 
bàiit, ou du moins commença, deux églises à Clermont, pen¬ 
dant un séjour de neuf années, l’une dédiée à saint Laurent et 
saint Germain, l’autre à saint Julien, roules deux lurent con¬ 
struites à la manière des Romains, ornées de colonnes, cl avec 
une grau de magnificence 6 . 

A la même époque» Lunebodes, seigneur goib, gouverneur 


1 « Grrecisque penè consiiriiles. » De reb. Gol. % cap. v. 

5 !,a aille. Amiates de Toulouse , part, i, diap. iv, t. 1 , p. 0. 

J J. Chîibanel, Antiquité de ta Daurade, [t. 38, 30. — 1>. Vai-pette, 
llist. du Lang,, t. 1, p. COI. — Sériés Reg. GoL. apud I). Bouquet, 
t. Il, p. 701, 7U4. 

‘ Grcg. Tur-, llist. Franc., bb. vu, cap. x. 

* Ma rien ne et Durand, Voyage littéraire , part, il, p. i7. 

* Grog. Tur., lib. it, cap. xx. « Miriticè construit. »— Chrdh.Moissiac., 
apud ï). Bouquet, t. ïf, p. 640. 
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de Toulouse, fit élever, dans celle capitale, l'église de Saint- 
Saturnin ou Saint-Sernm; et Forlunat dit à ce sujet : « Ce ne 
» ne sont point des artistes venus d'IlaSie qui ont exécuté ce 

» grand ouvrage; il est du à un homme de la race des barbares.» 

» 

Quod millus veniens romana gente Fahrivit, 

Bakbaaica pa(/le pe régit opus'. 

Enfin, vers l’an 657, Audoîn, nommé aussi Dado ou Saint- 
Ouen, ancien référendaire de Dagobert, devenu archevêque de 
Rouen en 640, veut fonder en pierre l’église de Saint-Pierre le 
Vif, cathédrale de cette ville. Clotaire III, encore enfant, ou 
plutôt la reine Batîlde sa roè*e, concourt à cette grande entre¬ 
prise. Cette église doit être noblement construite ; à Lotkario 
rege Frnncorttm nobiliter oonstructa; on appelle des Goths, 
ils !a bâtissent en pierres carrées , et cet admirable ouvrage est 
encore dû à des mains barbares : miro opéré, quadris lapîdi- 
bus, manu gothica 2 . 

Ce fait a été cité plusieurs lois, je l’ai rapporté moi-même 
dans mon premier Discours historique sur la Peinture mo¬ 
derne 3 . Mais les déductions qu’on en peut tirer n'ont pas été 
développées comme elles méritaient de l’être. Il prouve, en effet, 
que les Goihs avaient adopté celte belle manière de construire, 
qu’on appelait alors manière l'omaine ou nouvelle, en grosses 
pierres carrées et taillées au marteau, quadris lapidibus, dé¬ 
dain lis îapidibus. L’armée des Goths était ailée établir le centre 
de sou gouvernement à Tolède en l'an 542 \ mais tous les 

Goths, à beaucoup près, n’étaient pas partis. Il en restait en- 

* 

1 Tortnnat., lib. u, carrn. 9. Sur ces mots : barbarica proie, D. Bou¬ 
quet dit en note : Somen illud, Barbarus, nomen fuit honoris , non 
eontui)teÜŒ, t. 11, p, 477. 

■ Vita S. Audoeni , a|iud Bolland., p. 2i; august., p. 818, 819.— GalL 
Christ t. XI, col. 13, 14, 15. 

Premier Discours sur la Peinture fnod ., édit. in-8°, p. 103, 103, 
note J’ai été induit en erreur par l’auteur de la Vie de saint Audoin, 
en nommant le roi Clotaire 1 er : il s’agit de Clotaire 1)1. 

* hidor. Hispal., Histor. Goth apud D. Bouquet, t. II, p. 302, c. 
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core uu si grand nombre eu France, el ils étaient tellement atta¬ 
chés à leurs lois, qu’en 759, les Sarrazins tenant la ville de Nar¬ 
bonne, et Pépin en faisant le siège, ceux qui étaient dans la 
ville firent dire à ce prince que, s’il voulait leur rendre leurs lois 
gotlies, ils se chargeaient de tuer tous les Sarrazins et de lui 
ouvrir les portes* Ce prince promit tout, et ils tinrent leur 
parole *. « 

Nous voyons encore, dans Y exemple de Sa i n t-Pierre-le* Vi f ; que 
celte manière de bâtir, quoiqu’elle eût déjà fait des progrès 
dans l’opinion des prélats, n'était point généralement adoptée; 
souvent, on préférait la construction en bois* Une révolution s’o¬ 
pérait et les Goths y avaient une grande part. Nous y voyons 
enfin que les Goths, comme je l’ai dit, louaient leurs œuvres, en 

i 

qualité d'architectes et de maçons, manu gothica* 

Cette manière était réellement trop belle et trop préférable à 
la ronsiruclion en bois, pour ne pus se répandre de jour en jour 
davantage. 


Charlemagne suivit les Romains dans tout ce qu’il construisit 
à Aix-la-Chapelle; la plupart des prélats imitèrent cet exemple. 
Presque toutes les cathédrales, bâties dans les dixième, onzième, 
douzième siècles et dans la première moitié du treizième sont en 
pierres. 

Telles sont l’église de Saint-Pierre et celle de Sainte-Marie 
la Grande, de Poitiers, magnifiques et précieux monuments où 
est imprimé avec toute sa fierté le caractère de l’architecture 
romaine du dixième siècle*. 


1 Chronic. Mùissiacens.^ apud D. Bouquet, t. V, p. 60. — M. Revnaud, 
Invasions des Sarrasins, p. 81.—Une note de D. Bouquet, sur ce passage, 
extraite du P. Pagi (Antoine), porte qu’en 775 les villes de Maguelonne, 
Nîmes, Carcassonne, etc., quoique leur aimée fût partie, se gouvernaient 
encore par les lois gotlies, et avaient b gouvernement en main. Ces villes, 
y compris Narbonne, étaient au nombre de sept. De là le nom de Septi - 
manie, donné au Languedoc, lequel signifiait sept manoirs ou sept habi¬ 
tations de la famille. D. Bouquet, notes. Ibid. 

5 Voyez les gravures de ees deux monuments dans les Monuments de h* 
France, De La Borde, t. IL 
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Telle est l'église de Saint-Pierre ou la cathédrale d’Angou- 
!ême, que l’évêque Hugo ( er bâtissait, en l’an 974 ‘, édifice qui 
joint, au caractère mâle de son époque, je ne sais quoi d'élégant, 
dû, sans doute, au génie particulier de l’arcliilecte. Telle l'église 
de Saint-Germain des Prés, de Paris, rebâtie par l'abbé Morard, 
vers l’an 999, dans tout ce qui subsiste aujourd’hui de celte 
époque 2 . Telle encore la belle église de Clermont, nommée 
Xolre-Dame de Port, la plus noble peut-être et la plus gran¬ 
diose de ce temps, que l’on puisse cher 3 . 

Le onzième siècle ressemble au dixième : il a aussi un grand 
caractère, s'il ne le surpasse. Les sculptures des églises d’Ava- 
lon, de Vennenlon, de Vezelay, qui datent de tûOl a 1 030, sont 
faites d’après les Grecs, si elles ne sont grecques elles-mêmes 4 . 

Saint-Sauveur de Limoges, fondée en 1028 , Saint-Lazare 
d’Àutun, fondée en 10GO, rappellent le même temps 

Guillaume le Conquérant, arrivé en Angleterre en 1066, y 
employa, nous dit Guillaume de Malmesbury, une nouvelle ma¬ 
nière tle bâtir, nnvum tpdîficandi genus 6 . Cette manière, en¬ 
core nouvelle chez les Anglais, n’éiait autre que celle dont je 
parle, savoir, la manière romaine. 

L’église de Canlorbéry, construite toutefois avant l’arrivée de 
ce prince, était dans cette manière, Gervasîus, moine de la 
même maison, nous le dit expressément : Romannrum more 
fada 7 . Lanfranc, Lombard de naissance, venu en Angleterre à 
la suite de Guillaume, et élevé à l’évêché de Cantorbéry, Payant 
trouvée incendiée à son arrivée, la rebâtit entièrement dans le 
même système et sur le même plan; seulement, il ajouta une 
tour au-dessus du chœur, et deux tours à la façade, terminées 

1 Gallio. ehristiana, t. II, col. 987. 

1 Bouillai t, ilist. de l’Abbaye de Sainl-Germain des Prés , p. 70, 71 . 

* Do La Borde, 23 e livraison. 

1 Don Plancher, tlist. de Bourgogne, t. p. 479, 491, 307, 311, 313. 

‘ Commencée en 1060, consacrée en 1147. 

' Guill. ftlalmesbury. De gestis pontificum Àngt. — Gervasius, infrà. 

' t.ervasius, De combust. et repamlione Cantuarientis ecclesi æ ; apud 
Uist. Angt, scrîptores X, cap. xxxiv, t. ï, col. 1291, 1292. 

17 . 
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l'une et l'outre par ries couvertures pyramidales et doréesce 
qui annonce la disposition qu i! éprouvait à s’élever et à chercher 

les vieux, que l'usa {p 1 ne permet lait pas encore. 

* 

Eu io77, Suint-Etienne du ('.aeu; en I08u, le cloître et la 
petiie por«e «le IVglise cathédtule d’Àix en Provence 2 , annoncent 
encore, par leur style, le onzième siècle. 

En lloeli, devenu évêque du Mans, termine l'église de 

Saint-Pierre, commencée par scs prédécesseurs: ce sont encore 
des colonnes, des pi ins-cintres, un plafond richement doré 3 . 

En 1088, monde Mathilde, femme de Guillaume le Conqué¬ 
rant : avant de mourir, elle bâtit la Trinité de Caen 4 . 

À celle même époque, le génie français commençait à mani¬ 
fester son impatience contre ces formes de plus en plus appe¬ 
santies des llomains dégénérés, dont dix siècles d’ignora me lui 
avaient imposé le joug. La Belgique et lu Rhin partageaient ce 
sentiment. On apercevait partout les symptômes d’une prochaine 
révolution. 

lloeli, de qui je viens de parler, porte ses clochers à une 
élévation inaccoutumée. On regardait alors les clochers comme 
des moyens du défense 5 . Le duc Guillaume le Roux en conçoit 
de l'ombrage; ce n’est qu’à force de délais et de subterfuges, 
que Uildebert, successeur de lloeli, parvient à les conserver®. 


« Hanc navem vel aulam ccclcsiæ fununl duæ lurres sublimes etim 
pmnaciilU deauratis. » Loc. cil,, 1.1, col. 1294. 

' Papou, Uist. de Provence, t. IL p. 180. — Fmiris SainUVincens, 
3!ém, sur l'ant ienne cité d’Aiï, p. 19, 50. — Uist . de la ville d'Aix, 
JIs. qui appartient à AL l’abbé Caslellan, chanoine de la même église. — 
Cet ancien edi lice ne forme aujourd'hui qu’une nef de l’église construite 
au seizième siècle. — 1>« La Borde, Monuments de la France, t. II. 

; ylclus Fontifieum Cenomo tiens., cap. xxxiv, apuilMalullon, Anatect. 
vet. monurn., p. "09, édit, in-fol . 

* Duçarel, Anglonorman Antiquities , p. 5t, pi. iv, 
s AL de Gaumont, correspondant de l'Institut, vu a fait graver une suite 
assez, nombreuse dans son L'ours d'Antiquitês monumentales, pl. lu, 


LVII, L1X. 

f Actus Ponti^cum Cenomanens. , apudMabillon, A no. fret a vet. nw- 
Mum., p. 31 i. 










m- 

son l'architecture gothjüue. *20U 

Les moines mêmes se lassaient de ces fenêtres surbaissées qui 
ne donnaient qu'uneélroitelumière* Vainement, disait-on : «Celle 
obscurité entretient !a leirearque doit inspirer HEtre Suprême 1 .» 
Ou voit les évêques et les abbés jeter dans ces monuments une 
abondante lumière, mitigée seulement par le eo'oris des vitraux. 
Les fenêtres s'agrandissent ; la magnificence des vitraux eu de¬ 
vient un indispensable ornement 2 . 

Vers 1091, Sigiwmus, archevêque de Cologne, en rebâtissant 
l'église du monastère de Nuvs, v introduisit des beautés de ce 

VJ M ' V 

genre. Ce lasto nouveau choque l'annaliste du monastère: » Àu- 
» hefbis, dit-il, les églises et les habitations des religieux étaient 
» modestes et sombres, mais leurs cœurs éclataient des feux de 
» l’amour de Dieu; aujourd’hui leurs églises et leurs maisons 
» resplendissent de lumière, et leurs cœurs, livrés aux vices et 
v à la paresse, sont eux-mêmes dans les ténèbres 3 . » 

Les prélats riches ornaient de vitraux leurs palais et jusqu'à 
leurs maisons des champs v ; soit qu’ils admirassent ou qu'ils 
crussent pouvoir blâmer cet usage nouveau, les annalistes en 
ont fait souvent la remarque. Le sut haussement des bâtiments, 
particulièrement des édilices religieux, et l’agrandissement des 
fenêtres, étaient devenus l'objet d’un vœu général. Comme on 


‘ « Horrûrem... et inevpücabilem excitât pietatem. » 

* «.IIIunir aul quoque oiatona qua; exsiruxerat putclierrimisfeneslris. » 
Ceci se rapporte aux années tocs, u>74. lt s’agit de vitraux, dont les pein¬ 
tures avaient été exécutées par un ail ste de Reims, nommé Roger. Hist. 
Andoginensis monasterii, epud Malienne et Durand, Ampt. collect., 
I. IV, Col. 950, 936. 

J « Voter es enim monaclii collas quideni, ecclesias et alias mansiones 
hum îles liabebaut et tenebricosa-, sed eorum corda erant lucida valde in 
amore Dei : novi autem ecélesias, ce'Ias, do musqué et Mîmes mansjnnes. 
uddas fabricant, sed corda eorum vitiis et desblîa pkna teuebricosa 
suiit. » Anna'es Novelienses , apud Martenne et Durand, AmpL colteït., 
t. ÏV, col. 55G. 

* « Laterar l’eneslræ (grangiam lapideam) cum claro luininc irradiabant... 
maxime fenestrarum Ojius tantum pulcbriUtdinis habebat. ut arlilêx in 
ûpere isto seipsum vicisse crederetor. » .Ictus Pontifie. Cenoman., 
apud Mabülon, Ànalecta vet, monwn»., p. 550. 
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rebâtissait la ville de Nuys, après les guerres qui l'avaient dé¬ 
vastée, les grands édifices reçurent beaucoup plus d’élévation 
qu’ils n’en avaient auparavant; et multbpidchvioribits œdificiis 
in altumquoque exsurgentibus quàm ante dadem cxnrnatnr 1 . 

Appelée par ce désir de surhausser les bâtiments, l'ogive 
avait été inventée ou plutôt remise eu œuvre. Elle facilitait le 
prolongement perpendiculaire des lignes, et contribuait parla à 
donner aux édifices une sorte de giâce, physionomie piquante 
que l’architecture avait perdue depuis longtemps. L’ég ise de 
Civray est aussi du onzième siècle. Si l’on considère avec alleu- 
lion au diocèse de Poitiers, le magnifique portail de celle église, 
au milieu de l’aspect (ju’il présente, on est frappé de je ne sais 
quel mélange de légèreté qui en relève les grandes masses 2 . 
Qu'est-ce qui fait naître ce sentiment? Ce sont des ogives que 
!’architecte a hasardées sous les grandes arches â plein cintre 
percées des deux cotés de celte belle façade. Six arches à plein 

4 

cintre, établies les unes au-dessus des autres de trois en trois 
et ornées de riches voussures, composent cette majestueuse en¬ 
trée du temple. Les deux arches latérales offrent des ouvertures, 
divisées chacune par deux portes en ogives de la forme que es 
antiquaires nomment à lancette. 

— i j# 

Il n'y eut jamais que deux manières de bâtir, l'ancienne H 
la nouvelle, c’est-à-dire la construction en bois et la construc¬ 
tion en pierres; mais il se lit dans la construction en piertes 

ri i T 

une véritable révolution. 

.4 

Il faut en convenir, les abbés et les évêques formaient des 
vœux qui semblaient contradictoires. Mais rarchtiecle trouva 
des ressources pour satisfaire tous les vœux : jamais il ne man¬ 
qua de hardiesse ni de grandeur. 

Un cii général s’éluil fait entendre : « Élevons-nous; in altum, 
in altum, mullb in altum. — Je le veux, répondit l’architecte, 


‘Anna/ps Xove tiens es, aptid Martenne et Durand. Loe, cit.. 1. IV, 
col. î>40. 

’ De La Borde, Monuments de ta France, t. IL 
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éievolis-nous ; in ni tu m, multb in altum, A ces ciels eu buis, 
aliments pour les incendies, substituons des voûtes; faisons ces 
voûtes de six pouces, de quatre pouces d'épaisseur; si nous 
avons du tuf, employons du tuf Je formerai ce ciel, en voûtes 
croisées; je les unirai par des nervures qui paraîtront n’êireque 
des ornements et seront dans la réalité des moyens de force. 
Mes voûtes auront jusqu'à cent six pieds de haut 2 , Je peindrai 
ces ciels en bleu et je les parsèmerai d’étoiles : on croira voir 
la demeure du Tout-Puissant ; le temple ne renfermera que le 
ciel et l.i terre qui lui servira de support. » On avait dit: « Plus 
d’ordres, plus d’entaidemenis ; ils arrêtent l’élan qui doit porter 
vers le Seigneur.*—Je le veux, répondit l'architecte : plus d’ordres î 
Je lancerai mes colonnes d’un seul jet, depuis le sol jusqu’à la 
voûte, je les taillerai en forme de colonneUes 3 ; elles seront cou¬ 
ronnées de plumes ou d’herbages, le ciel et la terre paraîtront 
unis, car ils doivent l'être au moins par lesdésîrset les prières. « 
On avait dit souvent: « Plus de murailles ; nous sommes las de 


ces fenêtres étroites et des murs qui en occupent la place. — 
Je le veux, répondit l’architecte : plus de murailles; eli 1 n’ai-je 
pas des vitres peintes pour les remplacer ! Toute l’histoire de 
la Vierge, du Sauveur, se déploieront aux yeux des fidèles ; 
ces vitraux deviendront véritablement le livre des illettrés. » 
D’immenses fenêtres ne seront séparées que par de légers tru¬ 
meaux. Si je crains des écartements dans les murailles, j'éta¬ 
blirai des contre-forts, des éperons. Je les couvrirai de monstres 
infernaux qui sembleront rugir de ne pouvoir pénétrer dans 
l’intérieur de l’église. >» On avait dit encore : « Ëleveitles clochers ; 
in allum, in dltiuri, multb in altum. — Oui, répondît l'archi¬ 
tecte, j’établirai une grande pytamide sur une base carrée; la 


1 Forma: ex lapide et topho levi. De La Borde, Monum. de la France , 
col. 1502. 

J L'église de Notre-Dame de Chartres a cent six pieds de haut sous clef 
de voûte. Gi berl, p. 58. 

* Laugier, Observ, sur iarchitect. t p. 115, liC. 
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croix s'élèvera au-dessus des nuages, et je dirai comme Con¬ 
stantin à ses soldais : in koe signo rinces. » 

C’est ainsi que le génie s’appliquait à surmonter tonies les 
difficultés. 

Enfin, la révolution édita, elle était déjà faite, ou plutôt elle 
avait commencé à l'église cathédrale de Chartres. Vus, soixante- 
deuxième évêque de cette église, nommé en 1090, et mort en 
1J15, aussi habile architecte qu'illustre prélat, Yves, que Baro- 
nitjs appelait lumière de lOcctdtnt , ornement du monde', 
sentit, par la seule puissance de son goût naturel, qu’une seule 
colonne, montant d’un jet du sol à la voûte, produirait un effet 
bien plus grandiose que n'en pouvaient produire deux, posées 
lune au-dessus de l'autre qui arriveraient à la même hauteur. 
Lorsqu’il construisit le juhé de son église, ce qui dut avoir lieu 
vers l’an 1100, il éleva, en face de ce jubé, au centre do la croi¬ 
sée, quatre grandes colonnes, divisées en colonneltes, qui mon¬ 
tent d’uii trait, du sol jusqu’à la voûte, et vont porter la tribune, 
faisant le tour de l’église, placée dans les autres parties, sur 
deux colonnes qu’on a élevées l’une au-dessus de l'autre 2 . 

Je ne parle point de la belle façade de Saiut-Trophime d’Arles, 
consacrée, en 1132, par l’ardievêque Montrent, attendu que 
ce monument est entièrement grec. Vasari a dit de l’église de 


■ Gallia Christ I. VIII, coh il26 : « Lucerna occidenlalis orbis dé¬ 
çus. » — Iîarou., ibid., col. 1133, D. 

* Séb. Uomllard, auteur de Parthénie, qui écrivait sous Henri IV, 
en 1609, ne doute point que cel ouvrage ne soit de l'évêque Ivon, fol. 133 
verso, et 134 verso. Ce témoignage est confirmé par un plan déposé à 
la liib iotlièqiie royale, moderne à la vérité, mais calqué sur un plan plus 
ancien. Biltl- royale, Cab. des Estampes. Carte du département d’Eure et- 
i.fiir. — M. Gilbert, Deseript. hist. de l’église de Notre-Dame de Char¬ 
tres, p. 103, à la noie. 

« Te dure lit Mariæ pulpîtns Ecclesiæ. » Ancienne inscription donnée 
dans la Gallia Christ., t VIII, col. H52. 

«Pulpilum miii decoris construxit. » Ibid., col. 1133. Ce même évêque 
Ives rebâtit en pierres la maison épiscopale qu’il trouva en bois : « Do- 
mum episcopalem quam viteam et ligneam inveneral.,. speciosam et lapi- 
deam a fundamento refecît. » Ibid., col. ead. 
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Saint-Marc de Venise : « C’est une Grecque en Italie, » je puis 
dire, avec autant de raison, delà façade de Saint-Tropliime : C'est 
une Grecque en Provence. 

Tar une circonstance singulière, deux églises, faites pour don¬ 
ner la règle du goût, furent rebâties en partie, à peu près dans 
le même temps : Notre-Dame de Farts et l’église de Saint-Denis. 
Toutes deux avaient été commencées dans le gothique primitif; 
toutes deux furent continuées dans ce gothique nouveau qu’on 
pourrait appeler régénéré, Maurice de Sully, mort le 11 sep¬ 
tembre 119U, laissa inachevée la basilique de Paris. Commencée 
longtemps auparavant, elle ne sut terminée que par les libéra¬ 
lités de Philippe-Auguste, en 1220. Suger crut, en mourant, 
laisser l’église de Saint-Denis entièrement bâtie; la précipitation 
avec laquelle il avait travaillé se fit bientôt reconnaître : en 
moins d'un siècle, Eudes Clément, élu abbé en 1230, fut obligé 
île la reconstruire en grande partie, et il eut lui-même pour 
successeur, dans cet ouvrage, l’abbé Mathieu de Vendôme, qui 
ne le termina qu’en 1281, au moyen des dons offerts par saint 
Louis et par sa mère l , morte en 1252. Ces deux églises ne sont 
pas bâties entièrement dans le même système; c’est une preuve 
de plus, qu’on a voulu opérer un grand changement. 

Qu'on regarde avec attention l’intérieur de l'église de Paris:à 
droite et à gauche, quand ou entre, se voit un pilier, qui monte 
en ( olonnettes, du sol jusqu’à la voûte. Dans la croisée, même 
système. Dans le reste de l’église, des colonnes courtes et pe¬ 
santes : architecture du sièc'e qui avait précédé. Ou a donc 
voulu un renouvellement, car d’aussi grands changements ne 
s'opèrent point sans une volonté. 

A Saint-Denis, semblable révolution : Je chœur et Je porche 
sont de Suger; le reste de l’église est de Eudes Clément et de 
Mathieu de Vendôme. Ainsi, dans ie même temps, les architectes 
ont passé, quant à la forme, d’un système à un autre. 

Ce serait une bien remarquable rencontre que celle de deux 


1 Filibien, Ilisi, de l'abbayc de Sainl-Denis , p. 233. 
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architectes qui, vers la môme époque, sentent tous deux !e be¬ 
soin d’un même changement! Qui eût songé à cette confor¬ 
mité, si leur accord n’eut été l'effet convenu d’une règle anté¬ 
rieure? 

Enfin, la révolution fut complète, lorsque Pierre de Monte- 
reau éleva, l’une sur l’autre, en 1245, les deux églises formant la 
Sainte-Chapelle du Palais. Ce que l'architecte de Notre-Dame de 
Paris, ce que celui de Saint-Denis, n’avaient pu faire qu'eu ter¬ 
minant ces deux églises, Pierre de Monlereau, qui en apprécia 
toute la valeur, l’exécuta dans la partie supérieure de la Sainte- 
Chapelle, terminée en 1248. Les colonnes firent le tour de celte 
église : toutes montèrent, d’un seul jet, du sol jusqu’au faîte, 
et portèrent la voûte sur un simple chapiteau. 

Cet exemple fut pareillement suivi dans l’église de Cologne, 
commencée en 1242 ; dans la belle église de Sainl-Ouen,' à 
Eouen, commencée en 1318, terminée à différentes époques. 

Eh ! qui jamais a refusé son admiration h ces chefs-d’œuvre 
élevés par les chrétiens? qui surtout a refusé de reconnaître la 
parfaite convenance du temple avec son objet, et, par conséquent, 
la puissance du talent qui a su l’y disposer et l’y rendre 
propre ! 

Si l’on daigne parcourir tout ce qui a précédé, ou plutôt si l’on 

considère les temps et les changements, on voit les formes va- 

■ 

rier: d’abord le style romain s’alourdissant, devenant pesant et 
massif; ensuite, les formes devenant légères, pyramidales; tuais 
il n’y a jamais que deux manières de bâtir, l'une en bois, l’au¬ 
tre en pierres ; l’une appelée ancienne, l'autre nouvelle ; Tune 
dite à nous, de notre pays , l’autre dite étrangère, gothique. 

Le grand changement commandé par le goût, commencé par 
Yves de Chartres, continué par des hommes de génie à Notre- 
Dame de Paris et à Saint-Denis, complété à la Sainte-Chapelle, 
par Pierre de Monlereau, est, quant à la forme, mais à la forme 
seulement, une véritable révolution, une amélioration réelle à 
laquelle on est forcé d’applaudir. 

fout cela étant posé, on a demandé deux choses : première- 
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ment, d'où est venue la dénomination de gothique ; secondement, 
le gothique a-t-il des lois et quelles sont-elles? 

Disons-nous qu’un peuple entier ne donne pas une dénomi¬ 
nation sans une cause. Si nous donnons le titre de gothique à 
un genre de bâtiment, il y a donc une cause. Nous ne pouvions 
pas appeler ce genre lombard, car l’académie de Brescia elle- 
même a répondu à une demande pareille, qu'il n’y a point de 
style lombard *. Nous ne pouvions pas i’appeîer sarrazin, at¬ 
tendu que le style sarrazin n'a approché du style gothique, qu’eu 
croyant l’embellir, et, en effet, pour le corrompre. Nous l’avons 

I 

appelé gothique, parce que les Goths se sont rendus célèbres 
dans une sorte de bâtisse, à laquelle les personnes riches, les 
abbés, les prélats, ont pris, à leur exemple, une graude part. 
Nos pères, disons-nous, avaient deux manières de construire les 
grands édifices : l’une était le mode ancien, le mode national, 
gallican ; il consistait à bâtir en pans de bois; l’autre se nom¬ 
mait étranger, romain, nouveau, gothique; c’était Pari de bâtir 
en pierres, quadris lapidibus; les Goths excellèrent dans ce 
dernier genre, au point qu’ils furent mandés, architectes et ou¬ 
vriers, pour bâtir Saint-Pierre-le-Vif à Rouen. De là vint le nom 
de gothique. On n’eut égard ni à la différence qui existait entre 
le gothique pesant et le gothique léger, entre le gothique des 
Goths et le gothique postérieur. On se rappela seulement que 
les Goths aimaient à construire de grands édifices, et qu’ils les 
bâtissaient avec des pierres carrées, travaillées au marteau, 
quadris et dedolatis lapidibus inanu gothicâ . On ne considéra 
que la pierre et le Lois; on ne vit que la matière; tout ce qui 
était en bois fut appelé national, gallican; tout ce qui était en 
pierre fut appelé gothique : voilà, je crois, la seule différence. 

On a demandé, en second lieu, si l’art gothique avait des prin¬ 
cipes, des règles, des lois ; on a pensé qu’il n’était que l’oubli de 
toutes les lois. 11 eût été bien étrange de proposer celle question, 
lorsque la Sainte-Chapelle du Palais, la cathédrale de Cologne, La 

4 

1 Rib'io’eca liai, 1829, Gennaio. 
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charmante église de Saint-Ouen, de Rouen, s'élevaient, àl’imi- 
talion de Noire-Dame de Paris, de l’église Saint-Denis, dans ce 
que celles-ci avaient de vraiment neuf, et que, dans cela même, 
toutes deux se ressemblaient. Bàûr les églises en pierres; 
exhausser les voûtes; supprimer les ordres; construire les pi¬ 
liers d'un seul jet, depuis le sol de l'église jusqu’au faite; per¬ 
cer les murs de très-grandes fenêtres ; les remplir par des vitraux 
où diverses couleurs devaient resserrer, affaiblir la lumière, 
voilà le gothique, ses principes, sa perfection. II aime le demi- 
jour, les tentures, les vitraux coloriés, les peintures qui se de¬ 
vinent plutôt qu’elles ne se lisent, le ciel qu’on croit voir ouvert 
et dont on n'ose pas calculer la profondeur. 11 se plaît nu chant 
religieux, aux prières communes, au son de l’orgue. Il aime 
tout cela, parce qu’il aime le mysticisme, Itavissezdui quelqu’une 
de ces qualités: vous n’y trouverez qu’une composition bizarre 
et sans goût; il aura cessé de vous plaire, parce qu'il ne sera 
plus ce qu’il doit être, le gothique. 

Une fois donnée, celle dénomination de gothique ne changea 
plus. Si des voûtes en pierres avaient été substituées aux pla¬ 
fonds; si des clochers élevés portaient la croix jusque dans les 
cieux, il n’y avait que plus à présumer que les églises étaient 
construites en pierres (quadris lapidibus). Les peuples ne chan¬ 
gent pas facilement leur langage. D'ailleurs, les Goths avaient 
laissé une assez brillante réputation à Clermont, à Toulouse, à 
Angoutême, à Poitiers et même à Rouen, où ils avaient été ap¬ 
pelés comme maçons, pour transmettre après eux un beau sou¬ 
venir. Mais nous avons été plus exigeants que nos pères: nous 
n’avons plus voulu reconnaître pour gothique ce qui n’était pas 
de la main même des Goths, Revenons donc à la simple vérité. 
Tenons les Goths pour des hommes cherchant plutôt à s’éclairer 
rpie barbares, penè grœci ; plutôt constructeurs que démolis¬ 
seurs, gothicâ manu; et l’expression de gothique ne nous pa¬ 
raîtra plus étrange et déplacée. 

Artistes, vous préférez au gothique les modes grecques ; c’est 
avec raison. Dans ces modes est le vrai beau, le beau de tous 
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celui de remplir sa,mis^iqîhtjà est une partie de 



rw. 






















































































































































— 

































































































































































